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  DU MEME AUTEUR


  dans la même collection :


  M. Suzuki attend son heure.


  La nuit rouge de M. Suzuki.


  M. Suzuki a des émotions fortes.


  M. Suzuki a la dent dure.


  M. Suzuki et la ville-fantôme.


  M. Suzuki descend aux enfers.


  M. Suzuki attaque.


  M. Suzuki creuse sa tombe.


  M. Suzuki et l’homme de Rio.


  M. Suzuki et la fille d’Oslo.


  M. Suzuki lance un S.O.S.


  M. Suzuki fait face.


  M. Suzuki compte les coups.


  M. Suzuki prend des risques.


  M. Suzuki tente le diable.


  M. Suzuki et la terreur blanche.


  M. Suzuki contre Goliath V.


  M. Suzuki fait la part du feu.


  Le dernier message de M. Suzuki.


  M.Suzuki contre l’Odessa.


  M. Suzuki prend le maquis.


  Sueurs froides pour M. Suzuki.


  Le spectre de M. Suzuki.


  Coup double pour M. Suzuki.


  Nuit noire pour M. Suzuki.


  Le double jeu de M. Suzuki.


  M. Suzuki dans la gueule du loup.


  M. Suzuki et la lueur bleue.


  Le piège de M. Suzuki.


  L’étrange mission de M. Suzuki.


  La bête noire de M. Suzuki.


  M. Suzuki fait parler les morts.


  M. Suzuki et le grand secret.


  Le cauchemar de M. Suzuki.


  M. Suzuki cache son jeu.


  La longue nuit de M. Suzuki.


  M. Suzuki fait le mort.


  M. Suzuki et le pêcheur d’hommes.


  M. Suzuki joue son va-tout.


  Les angoisses de M. Suzuki.


  Le duel de M. Suzuki.


  M. Suzuki et la déesse.


  M. Suzuki sert d’appât.


  M. Suzuki et les disparus.


  M. Suzuki opère à chaud.


  Suzuki cherche la femme.


  M. Suzuki et les panthères noires.


  La contre-enquête de M. Suzuki.


  Haro sur M. Suzuki.


  Mission-suicide pour M. Suzuki.


  La revanche du mort.


  M. Suzuki dans l’enfer blanc.


  M. Suzuki et l’espion fou.


  M. Suzuki lance un défi.


  Adieu Suzuki !


  M. Suzuki double la mise.


  M. Suzuki va plus loin.


  M. Suzuki a les mains rouges.


  Les pantins de M. Suzuki.


  dans la collection « Spécial-Police »


  Bravo pour l’amateur.


  Première nuit dans la tombe.


  CHAPITRE PREMIER


  Harald fouilla des yeux l’obscurité profonde qui régnait sous les chênes rabougris…


  Des nuages noirs couraient sous le ciel nocturne, pareils à un troupeau fuyant devant l’orage. La bourrasque sifflait parmi les branches tordues, emportait les dernières feuilles qui tourbillonnaient avec un bruit métallique. Par moments, le ciel se dégageait, les silhouettes des branches griffues se dessinaient sur le fond gris pâle d’une lumière spectrale.


  Et puis, les hurlements du vent reprenaient de plus belle, secouaient les branches desséchées qui se tordaient et se recroquevillaient comme des mains suppliantes.


  Inutile de tendre l’oreille au tintamarre de la tempête et d’écarquiller les yeux face à la nuit toujours renaissante. C’est à peine si Harald pouvait distinguer la silhouette de son compagnon, à deux pas de lui. Ce dernier lui adressa des deux bras un grand geste d’impuissance. Harald ne partageait pas ce découragement. Il estimait que le temps favorable au gibier devait l’être aussi au chasseur…


  « Nous le prendrons cette nuit ou jamais ! » s’était-il juré. S’approchant de son collègue, il lui cria à l’oreille :


  — Tu continues d’avancer lentement le long de la grève en direction du village, puis tu remontes avant les premières maisons pour barrer la route à quiconque sortira du bois.


  L’autre s’approcha de la falaise de granit qui dominait la mer et, prudemment, se glissa dans une faille rocheuse. Cinq mètres plus bas, un homme immobile l’attendait.


  Harald se remit en marche. Parfois, le défilé des nuages laissait un grand vide, comme les troupes à la parade. A ce moment, il pouvait distinguer les troncs épais des chênes enracinés dans le sol rocailleux et comme arc-boutés sous le vent du large. Leurs branches hautes flagellaient la bourrasque.


  Tout à coup, Harald sursauta, faillit pousser un cri… Là, devant lui, à une trentaine de mètres, une forme noire venait de se détacher de la ligne bossue d’un tronc et se dessinait sur le sol couleur de granit. La silhouette, mince et longue, progressait à grandes enjambées au milieu des arbres. L’instant d’après, tout se dissolvait dans la nuit ; la lumière de nouveau disparaissait derrière un voile sombre.


  Le vent du large sifflait avec furie et s’écrasait contre le haut mur de la falaise ; il courait le long du sol, bondissait à l’assaut des frondaisons et, parfois, cassait une branche dans un grand craquement semblable à celui d’un mât.


  En proie à la fièvre du chasseur, Harald hâta le pas. Ses bottes de caoutchouc rendaient sa course silencieuse.


  De nouveau, la lune se montra. Le paysage apparut dans sa sinistre rudesse.


  Harald s’adossa à un tronc rugueux. D’un regard circulaire, il observa les alentours. Une lueur évanescente courait à l’horizon. Les arbres aux formes torturées s’y détachaient avec netteté. Quelques-uns n’avaient plus de feuilles et leurs branches se hérissaient sous le vent comme des couronnes d’épines. Le vent apportait le mugissement des vagues qui expiraient au pied de la falaise. L’homme avait disparu…


  Harald fit encore quelques pas prudents.


  Soudain, retentit l’écho d’un coup frappé contre un tronc. On eût dit qu’un bûcheron s’attaquait à l’un de ces chênes qui défiaient les tempêtes depuis cent ans. Les coups assenés avaient la force et la régularité de ceux d’une cognée. Si Harald n’avait pas aperçu la silhouette humaine, il aurait pensé au travail d’un picvert frappant un tronc pourri à grands coups de bec pour déloger la vermine. Ces coups de bec sur un tronc creux qui résonnent au loin dans les forêts.


  Le cogneur toutefois demeurait invisible. Harald marcha en direction du bruit, tourna sur lui-même et ne vit rien qui put expliquer le phénomène…


  A présent, le bruit était tout proche : un son métallique précédait l’ébranlement du bois. On enfonçait un coin dans un arbre à l’aide d’un marteau. L’outil devait être enveloppé dans un chiffon pour atténuer la résonance de l’acier.


  Le bruit cessa.


  Harald leva les yeux… Un choc brutal sur ses épaules le fit vaciller. Quelqu’un lui sautait sur le dos du haut d’une branche… Harald roula sur le sol et vit son assaillant, haute et mince silhouette, coiffé d’une casquette de pêcheur. D’un bond, il se redressa et, sur sa lancée, expédia son poing en direction du visage de son agresseur. Ce dernier s’était rejeté en arrière et le tint à distance grâce à son allonge extraordinaire…


  Harald ne touchait que du vent, mais reçut un direct au menton. Il tomba en arrière, étourdi. Au même instant, l’assaillant le saisit à la gorge. Harald se débattit, tenta de libérer son cou de l’étau des doigts interminables. Il sentit sa tête soulevée et retomba brutalement. Son occiput frappa le sol rocheux. Ce fut sa dernière sensation avant un passage à vide dont il ne put apprécier la durée…


  En reprenant connaissance, il se redressa et fonça droit devant lui en titubant. Il était sûr de rattraper son agresseur. Son équilibre instable le fit trébucher ; il se reçut sur les genoux et les paumes des mains. Se releva. Les arbres coururent à sa rencontre. Il porta la main à son occiput et la sentit gluante de sang. La douleur était lointaine, comme si sa tête avait été trop vide pour l’accueillir.


  Péniblement, il atteignit la lisière du petit bois. Il lui sembla voir alors une lumière s’allumer non loin, un bref instant… Il mit le cap sur cette lueur entrevue et se remit à courir.


  Tout à coup, venant de la falaise, il aperçut une ombre qui s’avançait à sa rencontre. C’était son compagnon.


  — Vu quelqu’un ? interrogea ce dernier.


  — Oui. Et toi ?


  — Non.


  — J’ai vu le gars ! dit Harald. Il m’a sauté dessus du haut d’un arbre…


  Harald commençait à sentir une morsure à l’arrière de la tête ; son cuir chevelu le démangeait.


  Soudain, la silhouette massive d’un chalet émergea de la nuit : une construction basse, moitié bois verni moitié granit, avec un toit en pente. A l’écart du village, ce n’était pas une maison de pêcheur. Essoufflé, Harald s’arrêta. Tous les volets de la maison étaient clos. Dans l’espoir de découvrir un signe de vie, il en fit le tour. Son compagnon demeura à l’écart.


  — Continue ! lui ordonna Harald. Cours jusqu’au village ! Rejoins Olaf. Il faut empêcher le gars que j’ai vu de prendre la mer. Moi, je visite cette cabane.


  Après que son compagnon se fut remis à courir, Harald s’approcha de l’entrée du chalet et appuya longuement sur le bouton de la sonnette. « Si j’ai vu de la lumière, ce ne peut être que là ! » se disait-il. Mais il n’était plus tellement sûr d’en avoir vu. Par moments, des étincelles crépitaient devant ses yeux.


  Après une attente de trois minutes, il pressa de nouveau sur le bouton de la sonnette.


  Enfin, il entendit un remue-ménage de serrures et de clé. La porte s’ouvrit. Jambes nues dans une courte robe de chambre, un grand type carré se tenait dans la faible lumière d’un vestibule éclairé par le reflet d’une pièce voisine. Le crâne passé au papier de verre, l’homme pouvait avoir la cinquantaine. Sa forte carrure le distinguait de la silhouette de l’agresseur entrevu.


  L’homme dévisagea son visiteur avec plus de curiosité que de crainte.


  — Que voulez-vous ? demanda-t-il sur un ton neutre.


  — J’ai été agressé, dit Harald, tout en cherchant à voir à l’intérieur de la maison.


  L’homme fronça les sourcils et remarqua le sang sur le visage du visiteur…


  — Vous êtes blessé ? demanda-t-il. Entrez donc !


  Profitant du malentendu, Harald pénétra dans le living de la maison. Il fut sur le point de dire « je cherche mon agresseur », et puis se ravisa.


  Au-dessus d’une cheminée de brique était accroché un fusil de chasse. L’endroit était sobrement décoré : toile de sac et bois ciré alternaient sur les murs. Quelques photographies montraient le maître de maison brandissant d’énormes poissons au bout d’un harpon. Un requin naturalisé arrondissait des yeux de verre et des mâchoires en dents de scie sur un socle d’acier.


  — Asseyez-vous ! dit l’homme. Je vais vous chercher de l’alcool.


  De son regard aigu, il avait dévisagé Harald avec un sourire aimable, d’une amabilité un peu insistante.


  — Je voudrais me laver les mains.


  — Venez !


  Harald suivit l’hôte à la salle de bains, toute en céramique fleurie.


  — Je me présente, dit l’homme. Waldemar Ludwig, baron von Reysenek.


  Harald n’avait pas l’esprit aux mondanités. De mauvaise grâce, il grommela son nom :


  — Harald Petersen.


  Dans un pays où tout le monde s’appelle Christiansen, Knudsen ou Petersen, on se sent diminué à côté d’un Waldemar Ludwig, baron von Reysenek. « Un Allemand, pensait Harald, un baron balte chassé de Lituanie par l’occupation russe. D’après son accent, j’aurais dû le deviner. »


  Le noble baron eut des mains de fée pour soigner les plaies d’Harald.


  — Ce n’est pas profond ! commenta-t-il.


  Après avoir lavé la coupure, il fixa une compresse dessus avec du sparadrap.


  — Ainsi, vous avez été agressé, jeune homme ? reprit-il. Incroyable ! Un pays si calme, des gens si tranquilles…


  — Il y a longtemps que vous habitez l’île ? interrogea Harald.


  — Depuis quelques années, j’y passe mes vacances. Et comme je suis en vacances six mois sur douze, Bornholm est un peu ma seconde patrie.


  — Vous n’avez pas reçu une visite, tout à l’heure ?


  — Une visite ? s’étonna calmement le baron. Grands dieux non ! En pleine nuit ?


  — Vous êtes seul ?


  — Seul dans la vie ou seul sous ce toit ? interrogea le baron avec une nuance ironique.


  Harald se retourna pour dévisager son hôte. Le baron soutint son regard. Son œil gris et froid ne cillait pas ; on pouvait y lire de l’impudence, de l’arrogance, une sorte de défi permanent. La lèvre se plissait d’un soupçon de sourire. La bouche était sensuelle, les traits réguliers, délicats même. Le double menton leur conférait une certaine mollesse. Les jambes à peine velues paraissaient plus jeunes que le visage. La robe de chambre en soie de cachemire provenait de rivages plus cléments que ceux de la Baltique.


  — Résultat de l’examen ? interrogea-t-il en riant de l’air grave d’Harald.


  — Vous n’avez pas répondu à ma question !


  — Ah ! c’est vrai, vous me questionnez ! Eh bien ! je ne suis pas seul sous ce toit pas plus que je ne suis seul dans la vie !


  — Pourrai-je voir la personne qui est avec vous ?


  Ce fut dit sur un ton froid, professionnel.


  — Certainement ! fit le baron. Je ne peux rien refuser à un hôte. Par ici, s’il vous plaît !


  Waldemar Ludwig, baron von Reysenek, s’arrêta devant la porte de la chambre et tambourina quelques coups légers.


  — Entrez ! fit une voix suave et haut perchée.


  Eclairée par une lampe de chevet rose, une créature aux longs cheveux blonds et frisottés, une épaule blanche et nue dépassant des draps, sourit aux deux hommes. De grands yeux d’un bleu intense se fixèrent sur le visiteur avec un mélange d’effroi et de coquetterie. Le lit était trop bas pour qu’un tiers pût se cacher dessous.


  Harald vérifia que la chambre ne comportait pas d’autre issue que la fenêtre défendue par d’épais volets.


  — Excusez-moi ! fit-il.


  Et il rejoignit l’hôte sur le seuil.


  Le baron referma la porte du geste de quelqu’un qui remet un bijou dans son écrin.


  — Il y a d’autres chambres ? interrogea Harald.


  — Je pourrais vous demander si votre visite domiciliaire s’inscrit dans un cadre légal ou se fonde sur des bases juridiques, dit le baron sur un ton de politesse hautaine. Mais ce n’est pas dans mes habitudes. Ici, c’est la maison du bon Dieu.


  Il servit de guide pour la deuxième chambre, la salle d’eau, les W.-C. et la cave. Rien ne fut oublié.


  Lorsqu’il eut visité le chalet de fond en comble, Harald expliqua :


  — Ma visite est dictée par la pure curiosité ; elle ne repose sur aucune base légale. Je tenais à vous le dire.


  — Vous me le dites un peu tard.


  — Je vous remercie quand même et d’autant plus ! dit Harald.


  — Un verre pour vous remettre de vos émotions ?


  — Non, merci. Je vous ai suffisamment importuné pour cette fois.


  — Eh bien ! à la prochaine, comme on dit !


  Le baron éternua violemment.


  — A vos souhaits ! dit Harald.


  — Merci. Je ne m’habituerai jamais à marcher pieds nus !


  A l’entrée du village, Harald retrouva son compagnon, bredouille comme lui.


  — Rentrons ! déclara-t-il avec mauvaise humeur.


  En silence, les deux hommes revinrent sur leurs pas. Ils traversèrent le petit bois, montèrent sur la jeep qui les attendait au bord de la falaise et regagnèrent la base.


  Harald n’avait pas desserré les dents. Un affreux soupçon l’avait effleuré : à savoir que la créature blonde aperçue dans le lit du baron et le grand gaillard qui l’avait assommé dans le bois ne formaient qu’une seule et même personne. Un travesti ! Battu par une pseudo-fille ! Cette pensée, il la repoussait comme étant trop cruelle pour son amour-propre. Il décida de garder pour lui la supposition qu’il avait faite, mais aussi de la vérifier coûte que coûte.


  CHAPITRE II


  La porte de la grille s’ouvrit à l’approche de la jeep, commandée par une sentinelle invisible dans la guérite close.


  Les deux hommes franchirent le seuil de la baraque en bois couverte de tôle ondulée qui cachait l’entrée d’un escalier creusé dans le granit. En bas de l’escalier se trouvait une porte d’acier. Harald introduisit une clé dans la serrure de sûreté. Puis, deux fois, leva la main gauche au-dessus de sa tête pour couper le rayon de l’œil photoélectrique. La porte d’acier s’ouvrit.


  Dans les bureaux souterrains de la base, le travail se poursuivait sans tenir compte de l’alternance des jours et des nuits. Le rythme de travail adopté était celui des sous-marins en plongée. Les sous-mariniers rompaient tout lien avec le soleil et partageaient leur temps en tenant compte d’une durée et d’un rythme dits biologiques.


  Dans la grande salle des cartes et des écrans, plusieurs officiers et un civil se trouvaient réunis autour d’une table de conférence. Un simple coup d’œil jeté sur la carte géante fixée au mur permettait de juger de l’importance de la base de Bornholm.


  L’île, située dans la Baltique, à deux cent cinquante kilomètres à l’est de la frontière entre les deux Allemagnes, facilite la surveillance aérienne et maritime de cette mer fermée, jusqu’aux côtes de la Pologne. Base de communication et de pré-alerte, Bornholm appartient au Danemark et dépend du Commandement spécial de la Baltique installé à Karup{1}, également ville danoise.


  Toute une batterie d’écrans radar et télévision s’alignait le long du mur au-dessous de la carte géante. Trois officiers de marine danois et deux Allemands entouraient le civil, un homme au visage mat et aux pommettes hautes, auquel il était difficile de donner un âge. Ses cheveux aile de corbeau grisonnaient aux tempes. Sa mâchoire et ses épaules également carrées disaient la volonté et la force.


  — Je vous présente l’enseigne Harald Petersen ! dit le commandant adjoint de la base qui avait le grade de capitaine de vaisseau.


  Aussitôt, le civil, qui s’était levé, plongea pour un salut profond à la japonaise.


  — M. Suzuki ! le présenta le commandant.


  Tout le monde se rassit.


  — Quoi de neuf ? demanda le chef direct d’Harald, le capitaine de frégate Gelsted, l’intelligence-officier de la base, c’est-à-dire le chef des services de renseignement et de contre-espionnage.


  — Rien ! répondit Harald avec mauvaise humeur. J’ai été agressé par un gars qui se promenait dans le bois. Malheureusement, il s’est enfui et je n’ai pas pu le rattraper.


  Cet incident remplissait Harald de honte. Son chef hocha la tête et n’insista pas.


  — J’étais en train d’expliquer à M. Suzuki le principe de nos installations, enchaîna-t-il.


  — J’ai bien compris, dit le Japonais. Vous interceptez toutes les communications-radio des pays riverains de la Baltique. Vous décelez l’envol des fusées à plusieurs centaines de kilomètres. Vous suivez la marche des sous-marins amis et ennemis, ainsi que le vol des avions.


  — Exact ! approuva Gelsted. Pour ce qui est de la flotte germano-danoise, nous en contrôlons le déplacement sur des écrans radar, et nous retransmettons l’image de manière permanente à l’état-major du commandement spécial de Karup. Ainsi, le chef d’état-major a ses unités sous les yeux et peut les manipuler comme le joueur d’échecs déplace ses pions. Nous sommes en train d’installer le même système perfectionné en ce qui concerne la flotte et l’aviation ennemies.


  — Ce système extraordinairement sophistiqué a l’inconvénient d’être vulnérable à l’espionnage électronique ! observa le Japonais. Capter des ondes et des émissions codées est à la portée de tout le monde…


  Gelsted soupira.


  — Déjà, nous avons la certitude qu’il y a une faille dans le système. Un sous-marin russe a pénétré dans les eaux territoriales norvégiennes sans avoir été détecté. Il a fallu des circonstances particulières pour que sa présence soit découverte. On a prétendu que certains « mots de passe » par impulsion codée sont connus de l’ennemi.


  — Pas mon avis ! intervint sèchement Harald. Les Norvégiens ne possèdent pas un système de détection et d’alarme aussi perfectionné que le nôtre. Le Premier ministre lui-même a déclaré que les méthodes de chasse sous-marine seront revues de fond en comble{2}.


  Se tournant vers M. Suzuki, Gelsted demanda :


  — Qu’en pensez-vous ?


  — L’incident de cette nuit semble prouver que l’on cherche à placer des appareils de détection à Bornholm. En fait, l’île doit en être truffée déjà, à sa surface et à sa base.


  — De quels appareils parlez-vous ? demanda Gelsted.


  Le Japonais haussa les épaules et dit :


  — Il y a mille possibilités ! Il peut s’agir d’un émetteur dormant, qui serait réanimé à distance, au moment opportun, pour guider une fusée sur l’île. En cas de guerre, la base serait ainsi réduite au silence et la Baltique libérée.


  » Il peut s’agir d’un enregistreur des ondes émises et reçues par la base. Il peut s’agir d’un brouilleur d’ondes dormant qui entrerait en action à l’heure grand H.


  » Nous ne saurons rien de précis avant d’avoir découvert ces appareils ! Je pense que c’est une idée ingénieuse d’avoir choisi le tronc d’un chêne pour y dissimuler un gadget de ce genre. Des fils courant le long des branches peuvent constituer une antenne…


  — Nous retrouverons cet arbre ! promit Harald. Mais nous ne verrons rien. Mon agresseur n’a certainement pas laissé sa carte de visite. Cela dit, je suis prêt à donner ma démission si on estime que j’ai commis une faute.


  — Allons, allons, enseigne Petersen ! dit le chef d’Harald. Pas de bouderies ! On ne prend pas le gros gibier du premier coup. Vous êtes ingénieux, endurant. Vous avez mis l’ennemi sur la défensive. Allez vous reposer. Nous reparlerons de cette affaire demain.


  — Si vous le permettez, je mettrai toute mon expérience à votre disposition…, dit le Japonais.


  Harald se leva, remercia, salua tout le monde et tourna les talons.


  Le petit jour gris pointait lorsqu’il atteignit les premières maisons du village.


  Quelques pêcheurs prenaient déjà le chemin de la grève. La maison de la veuve Kidde, où habitaient les Petersen, dormait encore dans le silence de la nuit derrière ses volets clos. Murs gris et toit de chaume, c’était une authentique construction paysanne. Deux fenêtres mansardées et fleuries de géraniums situaient l’appartement des Petersen, au-dessus de la salle commune et de la cuisine, où régnait la veuve Kidde.


  Harald avait envie d’un bon café. Il traversa la salle commune, ouvrit les volets de la cuisine, alluma le gaz butane. Sa migraine empirait. Il avait l’impression que sa tête vibrait encore des chocs reçus.


  L’évidence qui s’imposait peu à peu à lui dans sa monstrueuse simplicité le remplissait d’une rage froide. Le baron Waldemar, un faux nom et un faux titre, certainement, s’était joué de lui dans les grandes largeurs. « Il ne perd rien pour attendre ! » ruminait sombrement Harald.


  Pour un peu, il aurait couru chez cet Allemand sardonique et arrogant pour le prendre à la gorge et lui arracher des aveux à grands coups de poing sur la gueule. Il se domina. Il ne faut jamais s’avancer sans preuve irréfutable, lui répétait son patron Gelsted. Et il ne faut jamais se démasquer aux yeux de l’adversaire.


  « Patience ! se dit Harald. Je l’aurai et je le posséderai, moi aussi ! »


  Le café lui fit du bien. Harald aimait cette vaste cuisine, plus grande que sa chambre à coucher. Des pots d’argile à l’émail craquelé, des verseuses en faïence et une vieille cafetière en porcelaine de Copenhague y voisinaient avec quelques gadgets apportés par Christina.


  Harald aimait aussi la grosse table en chêne, les bancs dégrossis à la hache qui meublaient la cuisine et la salle commune.


  Soudain, il sursauta. Une main légère effleurait son épaule. Christina rit de sa surprise et s’assit sur ses genoux en lui enlaçant le cou de ses bras nus. Elle sentait bon la chaleur du lit conjugal. Ses cheveux défaits gardaient une odeur d’embruns.


  Pendant qu’elle l’embrassait sur le nez, le front, les oreilles, il sentait le parfum aphrodisiaque de ses aisselles. Elle portait une vieille combinaison en laine effilochée de partout qui lui donnait l’allure d’une pauvresse ayant passé la nuit dans le foin. A force de lavages, cette loque n’avait plus de couleur ni de forme.


  — Tu portes encore cette horrible chose ? observa-t-il tout en l’embrassant sur les épaules et en caressant d’une main robuste les cuisses fermes et tièdes.


  — Je porte ce qui me tient chaud, là où j’ai besoin d’avoir chaud ! dit-elle en riant. Ceux à qui cela déplaît n’ont qu’à s’abstenir !


  Harald ne s’abstint pas.


  — Tu as de la chance que, chez moi, le sens du devoir soit plus fort que tout ! dit-il en retroussant avec ardeur la loque en question.


  Le rire de Christina agita ses seins comme deux pommes sur un pommier secoué par le vent. Elle poussa un cri aigu lorsque son mari mordilla le bout de l’un d’eux.


  — Tu me fais mal ! se plaignit-elle.


  — Je vais t’en faire bien plus ! promit-il. Attends un peu.


  — Mme Kidde va nous entendre, protesta la jeune femme.


  — Et alors ? Elle sait à quoi s’en tenir sur nos relations.


  — Elle peut entrer !


  — Pas si tes cris sont assez éloquents.


  — Harald… Harald, voyons ! Pas ici !


  — Où alors ? En haut, Soeren risque d’entrer dans la chambre. En bas, c’est Mme Kidde. Je te laisse le choix !


  — Tu es fou ! Arrête !


  Il avait abaissé les deux bretelles de la combinaison et tirait sur le jupon qu’elle retenait à deux mains.


  Il ne sentait presque plus sa migraine.


  — Va dormir ! lui conseilla-t-elle.


  — Tu sais bien que je n’arrive pas à m’endormir au petit matin si tu ne m’aides pas un peu.


  — Viens, montons !


  — Non ! répliqua-t-il. Soeren va se réveiller, tu le prendras dans notre lit et tout sera dit ! Ça va se passer ici, et tant pis pour la mère Kidde !


  Il parvint à la coincer dans le renfoncement de la fenêtre qui formait une niche dans l’épaisseur du mur de granit.


  Christina haletait et riait à la fois.


  Ne pouvant arracher le vêtement par le bas, Harald le retroussa jusqu’au-dessus de la taille, obligea sa femme qui lui tournait le dos à baisser la tête en appuyant sur sa nuque. Après quoi, il arrima solidement les reins à sa convenance en la tenant à deux mains par les hanches. Elle ne protestait plus que pour la forme.


  Appuyée des deux mains sur le rebord de la fenêtre, elle voyait le jour se lever au-dessus de la mer. Trois gamins chargés de filets se dirigeaient vers le sentier de la falaise. Sous la poussée de son mari, elle donna de la tête contre le bois de la fenêtre.


  — Brute ! maugréa-t-elle entre ses dents serrées.


  Elle serrait les dents de plus en plus fort pour contenir les soupirs que le plaisir lui arrachait. Le rythme de l’homme se communiquait à la fenêtre par l’intermédiaire de la tête de Christina. A un moment donné, elle n’y tint plus et accéléra d’elle-même le rythme de la possession.


  CHAPITRE III


  Avant de quitter la salle de bains, Christina changea de combinaison. Lorsqu’elle passa devant la chambre de l’enfant pour gagner le lit conjugal, elle reçut une claque sur la fesse.


  — Petit monstre ! cria-t-elle mi-fâchée mi-rieuse, à l’adresse de Soeren qui s’enfuyait, son forfait accompli. Voilà les effets du mauvais exemple que tu lui donnes ! dit-elle en rejoignant son mari, entre les bras duquel le garnement s’était réfugié.


  Allongé sur le dos, Harald servait de monture au gamin à califourchon sur son ventre.


  — Tu vas te recoucher tout de suite ! ordonna la mère à l’enfant. A cinq ans, on a besoin de dormir.


  L’enfant resta encore un moment à mimer une chevauchée fantastique sur l’estomac paternel et se laissa ramener dans son lit, non sans pousser des cris stridents.


  L’heure matinale contribuait à rendre Harald amoureux, et Christina, elle aussi, alanguie par le sommeil, était plus réceptive au petit matin. Par manière de jeu, elle adopta la position prise précédemment par l’enfant. Dans cette posture, vue d’en bas, Christina ressemblait à un buste fragile posé sur un socle solide.


  Ses hanches larges, ses jambes musclées, contrastaient avec la taille frêle et les bras minces. Le vaste triangle de sa toison épanouie faisait d’elle une statue chaste.


  Harald ne fut pas long à abuser de la situation, et elle ne fut pas longue non plus à en jouir. Elle pensa que les nuits blanches réussissaient à son mari.


  Cette fois, Harald s’endormit et elle se rendormit sur son épaule.


  A 10 heures, elle se réveilla.


  Heureusement, la veuve Kidde, que Soeren appelait tante Maria, avait tiré l’enfant du lit, l’avait débarbouillé et fait déjeuner.


  Honteuse, Christina s’excusa auprès de sa logeuse qui sourit avec indulgence en se mordant les lèvres d’un air entendu.


  — Je vais faire les courses au village. J’emmène le gamin ! annonça-t-elle. Vous serez tranquilles.


  — Sois bien sage et obéis à tante Maria ! dit la mère.


  — A moi, il m’obéit, dit la vieille femme, sous-entendu : c’est vous qui ne savez pas vous faire obéir.


  Mme veuve Kidde était bâtie à chaux et à sable. Toute grise de la tête aux pieds, elle semblait taillée dans le même granit que le paysage. Son visage raviné avait été sculpté par la tempête et la souffrance. Si elle faisait un peu peur à Christina, Soeren, en revanche, l’adorait. L’enfant lui obéissait au doigt et à l’œil.


  Les Petersen avaient loué l’étage de la maison à l’année. En principe, ils étaient des locataires. En fait, Mme Kidde commandait en chef, décidait de tout, choisissait les vêtements et la nourriture de chacun, fixait les horaires et ne concevait pas qu’il pût en être autrement. Même Harald ne pouvait la faire fléchir. Sous prétexte que Christina se faisait voler, Mme Kidde avait mis la main sur le porte-monnaie du ménage et ne s’en dessaisissait plus. Elle traitait Christina comme une mineure sous tutelle, juste bonne à servir au plaisir du maître.


  Soudain, Christina poussa un cri d’effroi : elle venait de voir une tache rouge sur l’oreiller…


  — Tu saignes, Harald ? interrogea-t-elle, bouleversée.


  Regardant l’oreille, il dit :


  — Ce n’est rien. J’ai perdu mon pansement.


  Elle alluma la lampe pour mieux voir, inspecta la tête de son mari dont les longs cheveux cachaient une blessure sur l’occiput.


  — Tu es tombé ? demanda-t-elle.


  — Ce n’est rien, te dis-je !


  Il n’avait aucune envie d’évoquer le pénible incident de la nuit. Elle insista tellement qu’il finit par tout raconter. Christina l’écoutait, consternée. Vivement, elle alla chercher dans la salle de bains de quoi refaire le pansement.


  — Tu ne me dis jamais rien au sujet de ton travail, dit-elle en nettoyant avec soin la blessure.


  Pour échapper à son inquisition, il voulut se retrancher derrière le fameux secret militaire qui couvrait toutes ses activités. C’en fut trop pour Christina.


  — Entre époux, il n’y a pas de secrets ! déclara-t-elle avec véhémence. Si tu n’as pas confiance en moi, je retourne chez ma mère !


  — Je ne veux pas t’ennuyer avec des détails techniques ! plaida-t-il.


  — Rien ne m’ennuie de ce qui te concerne !


  — Et puis, tu ne comprendrais pas, ajouta-t-il, perfide.


  — C’est ça, je suis une idiote ! Je suis trop bête pour comprendre ce que tu fais et ce que tu dis. Je suis tout juste bonne à être troussée !


  D’un geste vif, Harald rattrapa sa femme qui, le pansement terminé, tentait de s’enfuir.


  — C’est bon ! fit-il. Tu l’auras voulu. Tu verras que ce n’est pas folichon. Voyons… Par quoi vais-je commencer ? Oui… La navigation. Tu conçois qu’un navire de surface et un sous-marin ont besoin de savoir à tout moment où ils se trouvent. Ils ont besoin de repères : un rocher, un phare ou mieux un radio-localiseur qui émet des ondes à impulsion courte. Il y a différents systèmes : le Trident, qui utilise des balises répondeuses ; le Toran, utilisé dans les ports, et le Delta, que nous avons adopté à Bornholm. Pour éviter les écueils, les récifs et les obstacles, le navire ou le sous-marin émet des ondes au moyen d’un « interrogateur » qui se trouve à bord.


  » A terre, se trouvent des « répondeurs ». Pour connaître la distance qui sépare le navire du repère, il suffit de mesurer le temps qui sépare la question de la réponse. Une fois connue la distance par rapport à deux repères, le point est fait. Pour mesurer cette distance, on se base sur l’analyse du déphasage de l’onde sur un aller et retour, ce déphasage étant proportionnel au temps parcouru.


  — Tout cela est très simple ! dit Christina. Je ne vois pas où est la difficulté de comprendre…


  — Bien ! fit Harald.


  Et d’enchaîner :


  — Il existe aussi un autre système plus sophistiqué : le Transit, conçu et réalisé par l’U.S. Navy. Il est basé sur l’interrogation de deux satellites. L’U.S. Navy a mis sur orbite circulaire quatre satellites croisant à mille kilomètres d’altitude.


  » Toutes les deux minutes, le satellite émet un message d’identification qui permet de calculer sa position. A terre, un réseau de trajectographes termine les éléments de la trajectoire et prédit les positions pour les vingt-six heures à venir.


  — Tout cela est très simple ! dit Christina. Le repère est un satellite et non plus un émetteur fixe.


  — Ça se complique un peu lorsqu’il s’agit d’utiliser les ondes…, reprit Harald. Je te fais grâce de l’effet Doppler qui donne une fréquence plus élevée quand le satellite s’approche, et moins élevée lorsqu’il s’éloigne.


  » En bref, il suffit de mesurer le glissement des phases dans les deux minutes qui séparent l’émission de la réception du signal pour situer le navire sur un hyperboloïde dont les foyers sont les positions occupées au point de départ et de fin d’émission du satellite. »


  — Passons les détails ! fit Christina. Je ne vois pas le rapport avec la bosse et la blessure de ton occiput !


  — J’y viens ! dit Harald. Notre système de questionneur et de répondeur permet de déterminer la position du navire, donc de circuler entre les récifs, d’entrer dans un port, et même de se promener au milieu d’un champ de mines.


  — … si ces mines sont munies d’un répondeur ! intervint la jeune femme.


  — Tout juste ! Et c’est tout le problème. La raison d’être de la base de Bornholm n’est pas seulement d’écouter les émissions est-allemandes, polonaises et russes, mais aussi d’enfermer la flotte russe dans la Baltique en cas de guerre. De même que les Dardanelles enferment la flotte russe dans la mer Noire, le grand Belt et le petit Belt empêchent les Russes de passer de la Baltique dans la mer du Nord.


  » Pour nous, il s’agit d’enfermer les sous-marins et autres navires dans leurs ports et d’y entrer éventuellement pour les détruire.


  » Et voici le secret militaire : nous avons semé des mines dormantes qui reposent au fond, mais sont susceptibles d’être réanimées au moment voulu. Ces mines sont munies de répondeurs qui mettent en garde nos propres navires. Bien entendu, ces répondeurs émettent des impulsions codées que nos navires seuls peuvent comprendre.


  » Nous nous réservons des passages libres, balisés par émetteurs codés qui nous permettent d’aller et de venir sans risque. Seul, l’ennemi sautera sur nos mines.


  — Vous sauterez seulement sur les mines de ceux d’en face ! fit observer Christina.


  — Voilà ! conclut Harald avec un sourire.


  — Tout cela est passionnant mais un peu enfantin ! dit Christina. Que de science, de savoir et de travail gâchés pour se faire de vilaines farces… ou seulement préparer de vilaines farces pour le cas improbable d’une guerre.


  — Tout à fait de ton avis ! dit Harald. Quoi qu’il en soit, chacun des deux adversaires est à l’écoute des émissions de l’autre. Chacun sème, où il peut, des espions électroniques.


  — Tu supposes que c’est un semeur de ce genre d’engins qui t’a agressé ?


  — Oui.


  — Et que voulait-il semer, au juste ?


  — Nous n’en savons rien. Quand nous le tiendrons, peut-être nous le dira-t-il ?


  Christina ouvrit la fenêtre et se pencha pour ouvrir les volets.


  — Il y a quelqu’un en bas, dit-elle à mi-voix. Un homme rôde autour de la maison.


  — Un grand type chauve ? interrogea Harald.


  — Non. Un petit, large d’épaules, avec des cheveux noirs.


  — Je vois ! dit le mari.


  En toute hâte, il s’habilla et descendit.


  — Je ne voulais pas vous déranger…, fit M. Suzuki. Je fais connaissance avec le pays.


  L’accueil d’Harald fut plutôt froid. Il n’avait pas l’intention de faciliter les choses au mentor qu’on lui imposait. Les mains dans les poches, il resta immobile et muet sur le seuil de la maison. Il n’invita pas le Japonais à entrer et ne le présenta pas à sa femme, penchée à la fenêtre.


  — J’aimerais connaître ce Reysenek dont vous nous avez parlé, reprit M. Suzuki.


  — Si vous voulez.


  Harald, suivi par son visiteur, prit la direction de la falaise.


  — Je reviens dans une heure ! lança-t-il à sa femme intriguée.


  Sa visible mauvaise humeur ne sembla pas affecter son visiteur. Une idée lui vint :


  — J’ai dix jours de vacances à prendre, annonça-t-il. Et je vais partir demain. J’ai besoin de repos.


  — Après ce qui vous est arrivé c’est évident ! acquiesça M. Suzuki. Et puis, je suis là pour garder la place chaude. Vous verrez, nous ferons du bon travail ensemble. Je ne suis qu’un modeste indicateur occasionnel, mais j’ai déjà rendu quelques services.


  Harald ne dit plus rien, puisque rien ne décourageait son compagnon.


  Les deux hommes s’arrêtèrent devant le chalet situé au bord du chemin qui longeait la falaise. Une construction cossue qui brillait de tous ses vernis cellulosiques au soleil matinal.


  Harald frappa un certain temps avant de voir la porte s’ouvrir.


  Waldemar, baron von Reysenek, apparut en robe de chambre chamarrée. Cette fois, il portait un pantalon en velours cramoisi.


  — Quelle bonne surprise ! s’écria-t-il en apercevant le jeune homme.


  On eût dit qu’il retrouvait une vieille connaissance. Toutefois, en apercevant M. Suzuki à l’arrière-plan, il se rembrunit. Le Japonais s’inclina à angle droit tandis que le jeune officier faisait les présentations.


  — Vous êtes seul ? s’étonna Harald en pénétrant dans le living. La personne que j’ai aperçue cette nuit…


  — … m’a quitté ce matin ! enchaîna le baron.


  Et d’ajouter :


  — Que puis-je vous offrir à cette heure matinale ?


  — C’est vrai, releva Harald, ce n’est pas une heure pour les visites.


  — Je ne suis pas formaliste, et tellement heureux de vous voir !


  — Nous passions, s’excusa l’officier. Mon ami est un grand pêcheur devant l’Eternel.


  — Quelle pêche pratiquez-vous ? interrogea Reysenek en se tournant vers M. Suzuki. Sous-marine, grande pêche au harpon ou au filet ?


  — Sous-marine surtout ! répondit le Japonais. C’est un dépaysement plus grand, une plongée dans un autre monde, une irruption dans le fantastique !


  Le baron éclata de rire.


  — Vous êtes un poète, pas un pêcheur ! En fait, la Baltique vous décevra. Sa flore sous-marine n’a pas la richesse et la couleur de celle des mers exotiques. Sa faune, pas davantage. Mais vous verrez mon bateau. C’est un outil perfectionné. J’ai tout à bord : radar, sonar, asdic, pilote automatique, programmateur, lance-harpon, etc. Si je veux une baleine, je n’ai qu’à appuyer sur un bouton et m’endormir. Une heure après, je me réveille, je coupe le moteur et la baleine harponnée m’emmène pour sa dernière promenade. Je n’ai qu’à remuer le petit doigt.


  » Lorsque la baleine est fatiguée de me promener, je remets le moteur en marche et nous rentrons l’un remorquant l’autre comme auparavant, mais dans l’ordre inverse. »


  Reysenek prépara du café, servit des brioches sorties du four et cuites par lui-même. Sa cuisinière électrique était aussi bien équipée que son bateau. Il parla menus, intarissable, enthousiaste et quelque peu vantard. Il étourdissait Harald, amusait le Japonais et, somme toute, ne laissait pas d’être sympathique.


  Il évoqua ses pêches miraculeuses, parla de ses exploits marins et sous-marins.


  Harald se posait toujours la même question : Reysenek était-il le complice de l’homme qu’il cherchait ? Le complice ou le chef de son agresseur nocturne ? Tantôt il penchait pour oui, tantôt pour non. Reysenek lui apparaissait sous certains aspects comme un hâbleur puéril et sous d’autres comme un redoutable hypocrite. Il possédait une pleine armoire d’appareils photographiques perfectionnés et de caméras sous-marines qu’il posa sur la table du living.


  Pour couper court aux invitations du baron, Harald annonça qu’il allait prendre quelques jours de vacances. Reysenek saisit la balle au bond :


  — Vous êtes mon invité ! lança-t-il. Je vous emmène à Pitea, la Californie du Nord, le paradis terrestre.


  — J’irais plutôt en Sicile ! répliqua Harald. J’ai besoin de soleil. Ma femme et mon gosse aussi.


  — Du soleil ? Vous en aurez à Pitea plus qu’en Sicile ! se récria le baron. Et de l’eau tiède et de l’air pur ! Vous verrez, si je mens, je vous paie l’avion pour Palerme !


  — Pitea est en Suède, n’est-ce pas ? s’enquit Harald. Au fond du golfe de Botnie, beaucoup plus au nord que Bornholm ?


  — A deux cents kilomètres du Cercle Arctique, précisa Reysenek. C’est exact. Les Suédois gardent leur paradis secret. Ils laissent les Danois chercher le soleil au sud.


  Harald trouvait le baron envahissant. Il se déroba sous les prétextes les plus divers. Quant à M. Suzuki, il fit comprendre au jeune officier qu’il fallait accepter. De guère lasse, Harald finit par se rendre en se disant : « Après tout, pourquoi pas ? La Sicile, avec le billet d’avion pour trois, c’était la ruine. »


  — Va pour Pitea ! dit-il.


  Waldemar l’avait eu à l’usure. L’affaire étant dans le sac, on parla d’autre chose.


  Sur le chemin du retour, M. Suzuki dit au jeune officier :


  — Curieux personnage, votre baron ! Je suis heureux d’avoir fait sa connaissance. Il est pittoresque, instructif et… je ne trouve pas le mot… il nous lance une sorte de défi. Il sait que nous le soupçonnons et il nous ouvre tout grand les portes de sa vie privée. Il veut jouer au plus fin. Aussitôt que le baron aura quitté son chalet, je procéderai à une visite discrète. Sait-on jamais ? Dans les meilleures « légendes{3} », il y a toujours un détail qui cloche.


  A la maison, ce fut la grande joie à l’annonce de la nouvelle. Christina dansa une ronde avec Soeren autour de la table de la cuisine. Mme veuve Kidde, toutefois, se montra sceptique quant à l’ensoleillement des plages suédoises. Pour elle, c’était bien connu, les Suédois étaient des mythomanes, des hâbleurs et vivaient dans des igloos en attendant l’hypothétique soleil de minuit.


  Soeren ignorait le sens du mot vacances, mais il avait tout de suite compris qu’il s’agissait d’un événement qui lui donnerait latitude de tout casser sans risquer de représailles. Pendant que sa maman embrassait son papa, il balança plusieurs boîtes de conserve à travers les vitres de la cuisine.


  Mme Kidde elle-même se laissa prendre à l’ambiance. Elle fit les valises avec une hâte fébrile. Christina sortit ses bikinis de la naphtaline. Elle était loin de se douter qu’elle n’aurait pas l’occasion de les mettre.


  CHAPITRE IV


  Le voyage s’était passé dans l’euphorie et presque dans le délire.


  Parti à 4 heures du matin de Bornholm, le yacht de Reysenek – qu’il appelait sa barque de pêche – se trouva en vue des côtes suédoises à la nuit noire et jeta l’ancre au petit matin.


  Une traversée éprouvante pour Christina, sujette au mal de mer. Les Petersen avaient décidé de gagner Pitea par voie de terre. Et Soeren pleura très fort lorsqu’il dut quitter le bateau et se séparer de « oncle Waldo ».


  Tout de suite, le baron et l’enfant avaient sympathisé. Au premier contact, Reysenek avait prétendu reconnaître le sang fougueux des sauvages Vikings dans le petit garçon.


  Perché sur la cabine avant, l’enfant sur les genoux, Reysenek avait affronté les vagues géantes et les embruns glacés en chantant des hymnes guerriers. Soeren, aux anges, hurlait d’excitation lorsque le bateau jouait aux montagnes russes avec des lames hautes de cinq mètres.


  Le yacht n’avait rien du voilier de race. C’était une grande caisse cubique, lente mais fonctionnelle, dotée d’un moteur puissant et dépourvu de mât.


  Après une heure de houle, Christina s’était allongée à fond de cale et avait vidé son estomac aussi minutieusement qu’avec une sonde. Elle avait même rendu intactes les pilules contre le mal de mer.


  Le baron et Soeren manquèrent plusieurs fois de basculer par-dessus bord au cours de leurs acrobaties.


  Malgré les sueurs froides qu’il lui donnait, Harald n’était pas modérément fier d’avoir engendré un véritable Viking se riant des dangers et bravant les flots déchaînés.


  Après le morne voyage en chemin de fer au cours duquel Christina reprit quelques couleurs, la famille Petersen débarqua dans le Nordland suédois, plus réputé pour ses sommets neigeux que pour son soleil.


  A la descente du train, un petit vent glacial soufflait de l’intérieur pour accueillir les voyageurs. Heureusement, Reysenek, lui aussi, les attendait en macfarlane et casquette à carreaux. Soeren le salua par de stridents « oncle Waldo », tandis que le baron soulevait le gamin au-dessus de sa tête et le rattrapait au vol comme un ballon.


  Là-dessus, Reysenek s’empara des valises, les chargea dans le coffre d’une somptueuse Packard et souleva Christina dans ses bras pour la déposer sur la banquette arrière.


  Contrairement aux règles du savoir-vivre, Harald monta devant. Quant à Soeren, confié à sa mère, il eut vite fait d’enfourcher le cou de Reysenek et de lui tirer les oreilles comme il aurait tenu les rênes d’un cheval.


  La maison toute simple où le baron conduisit ses hôtes appartenait à un ami, dit-il.


  — Je vous donne le choix entre cette chaumière et ma caravane !


  Christina était embarrassée. Elle ne voulait rien devoir à cet inconnu trop vite familier et dont la faconde l’incommodait.


  — Laissons la décision au redoutable Viking…, suggéra le baron.


  Après un somptueux dîner préparé et servi par Reysenek, on alla visiter la caravane située à vingt minutes de marche au milieu d’un bouquet d’arbres.


  Dans la nuit fraîche, au bord d’une mer houleuse, l’endroit n’avait rien d’accueillant. A peine le baron eut-il donné la lumière à l’intérieur du véhicule que la décision fut prise par acclamation. A grands cris, Soeren prit possession des lieux et ne voulut plus en déloger.


  Tout enchantait l’enfant dans cette maison-jouet sur roues : le salon et son divan transformable, le coin salle à manger, les rideaux à fleurs, le bouquet sur la table, la cuisine de poupée et la douche miniature.


  Christina s’endormit en se demandant par quel coup de baguette magique elle se trouverait au réveil transportée en Californie. Pourtant, le miracle se produisit…


  Les premiers rayons du soleil se glissèrent par les lames blanches des persiennes et lui chatouillèrent le nez.


  Elle se leva. Soeren et son père ronflaient encore comme des bienheureux.


  Christina quitta la chambre-salon sur la pointe des pieds. Elle trouva la cuisine attenante transfigurée par la lumière. A perte de vue, s’étendait une plage de sable doré. L’azur intense du ciel se reflétait dans les lagunes abandonnées par la mer. Plus loin, se dessinait le profil vert d’un bois. Quelques oiseaux s’égosillaient dans les feuillages fluides et frémissants des bouleaux.


  Ce fut pour Christina une impression inoubliable de se trouver au réveil de plain-pied avec la libre nature. Cette impression fut renforcée quelques minutes plus tard d’une manière imprévue… et ambiguë, par une autre vision naturelle : celle de Waldemar, baron von Reysenek, dans le plus simple appareil.


  Nu comme la main, sans même une sandale au pied, le noble personnage, crâne luisant au soleil, s’approchait sans vergogne d’une démarche cadencée. Sans complexes, il salua de la main Christina épouse et mère, pétrifiée par la stupeur, muette d’indignation et en proie à la panique.


  Elle se demanda si elle devait enfiler une robe de chambre au-dessus de sa légère chemise de nuit.


  Le baron n’eut aucune explication à fournir sur sa tenue d’Adam car deux charmantes promeneuses en costume d’Eve passèrent à l’arrière-plan, au moment où lui-même franchissait le seuil de la maison roulante.


  … La caravane se trouvait au milieu d’un camp de nudistes !


  — J’avais oublié de vous prévenir…, dit Reysenek, très décontracté. Ici, les vêtements sont prohibés. Partout, vous verrez des pancartes « no textil ».


  On prit le petit déjeuner en plein air à côté de la roulotte, comme les romanichels. Au début, Christina se sentit terriblement gênée de se trouver en chemisette courte et transparente, sans slip, exposée aux regards du baron et des passants dont le nombre augmentait de minute en minute. Elle ne savait plus où poser ses regards.


  Les promeneurs défilaient en toute innocence. Matrones sculpturales, jeunes filles sportives, garçons musclés, éphèbes culturistes.


  Harald, lui, avait l’expérience des camps naturistes. Avant son mariage, il prenait ses vacances à l’île de Sylt Tous les vacanciers y étaient hâlés et dépourvus de ces marques blanches que laissent les maillots.


  Soeren, qui avait l’habitude de s’enfuir le matin sans culotte, ne se sentait pas dépaysé. Il provoqua tout de même un incident mineur. Voyant passer une belle inconnue dans le plus simple appareil, il courut silencieusement derrière elle et lui donna une claque sur les fesses.


  — Petit satyre ! lui cria sa mère. Viens ici que je te corrige !


  D’abord suffoquée, la fille prit le parti de rire. Soeren s’enfuit en courant devant sa mère et, finalement, se réfugia entre les bras de sa victime.


  Peu après, Christina se dépouilla de son léger vêtement de dentelle, beaucoup plus suggestif que le simple appareil de sa beauté.


  Pour gagner la plage des nageurs, Waldemar mit le petit garçon à califourchon sur ses épaules et saisit chacun des deux époux par la taille : épouse à droite, mari à gauche. Christina se tint sur la défensive ; elle redoutait que son hôte n’abusât de la situation pour se livrer à un pelotage sournois.


  Il n’en fut rien. Au contraire. Il se montra envers elle d’une correction exemplaire. Elle en fut non pas déçue, mais presque vexée.


  Waldemar dépassait Harald d’une bonne tête. Il paraissait plus jeune de corps que de visage. Sa cinquantaine sportive ne déparait pas trop le tableau. Un estomac proéminent constituait le seul défaut de sa cuirasse de muscles.


  Christina déposa les serviettes-éponges sur le sable. Puis elle entra en courant dans l’eau qui lui parut moins chaude que le soleil ne le promettait.


  — Nous avons six kilomètres de plage ! annonça fièrement oncle Waldo. En été, c’est l’endroit le plus chaud de l’Europe !


  Soeren courut sus aux vagues, en criant d’excitation chaque fois que l’une d’elles le bousculait. Harald lui donna sa première leçon de natation. Fière et béate, Christina les contemplait en compagnie de Waldemar.


  — Ils sont beaux, mon mari et mon fils ! constata-t-elle.


  — Votre mari est un vrai Siegfried ! approuva le baron. L’œil bleu et les longs cheveux blonds tombant sur les épaules, je le vois très bien l’épieu à la main pour transpercer le dragon.


  — C’est vrai, dit Christina. Il n’y a pas plus bel homme au monde que mon mari ! Regardez ses larges épaules et ses hanches étroites, ses cuisses fuselées.


  Deux jolies filles de vingt ans avaient interrompu leurs propres ébats aquatiques pour contempler Harald aux prises avec son fils.


  L’œil du baron brillait d’admiration et même brillait un peu trop. Il abandonna l’épouse pour s’approcher du mari, le prendre par la taille, le serrer contre lui et l’entraîner vers le large avec cette familiarité qu’un homme peut se permettre avec un autre homme.


  Christina s’empara de Soeren qui tentait de suivre les deux hommes. Cette fois, elle avait compris que le noble baron ne s’intéressait pas du tout aux femmes. Ses craintes concernant les avances de Waldemar se révélaient plus que vaines ! Elle se sentait ridicule, humiliée.


  Les deux hommes sortirent ruisselants de l’eau. Les longs cheveux d’Harald formaient des mèches-queues-de-rats et queues-de-cochons. Waldemar le tenait enlacé par les épaules d’un air protecteur et tendre.


  Furieuse et jalouse, Christina se précipita entre les deux hommes pour les séparer et s’attacher au cou de son mari. Soeren s’accrocha à la main du baron en criant :


  — Oncle Waldo, viens jouer avec moi !


  A ce moment, s’approcha un trio de jeunes gens. Harald fronça les sourcils et demeura perplexe. Le plus grand des trois éphèbes, dont les cheveux platinés et bouclés devaient tout à l’art du coiffeur, ressemblait fort – ou n’était-ce qu’une illusion ? – à la créature languide aux yeux « faits » qu’il avait trouvée certaine nuit dans le lit de Waldemar. Même narine écarquillée, même regard de porcelaine.


  Harald n’avait entrevu dans le lit qu’une épaule ronde et blonde ; à présent, il voyait les bras musclés à l’allonge redoutable.


  L’intéressé souriait d’un air niais. Il avait une allure godiche. « C’est grand, c’est bête et c’est pédé ! » se dit Harald.


  En apercevant le trio, Waldemar se précipita sur le grand blond frisé et l’embrassa sur les deux joues.


  Harald s’éloigna en compagnie de sa femme pour éviter les présentations. Le doute se dissipait dans son esprit pour faire place à une cruelle certitude : c’était cette « grande fille toute simple » appartenant au sexe intermédiaire qui l’avait maîtrisé.


  Dès qu’il s’aperçut de la réprobation de ses hôtes, Waldemar abandonna ses éphèbes.


  En ce qui concernait le baron, d’autres surprises attendaient Harald.


  CHAPITRE V


  Jusqu’au coucher du soleil, baignades et bains de soleil alternèrent pour les sauvages nus de la plage de Havsbad.


  A la différence de leurs frères d’Australie vivant à l’âge du fer, ceux-ci disposaient d’un groupe électrogène, de riz précuit et de beefsteaks de renne congelés.


  A la nuit tombée, des filles aux cheveux longs dansèrent autour des feux de camp. Quelques nudistes barbus chantèrent des scies anglaises en s’accompagnant à la guitare.


  Les Petersen et leur invité dînèrent à l’intérieur de la roulotte, la température s’étant rafraîchie.


  Au cours du repas, Christina ne cessa de lancer des piques à l’adresse des mœurs de certains. Ouvertement visé, le baron souriait avec bonhomie et condescendance.


  — En somme, vous me reprochez de partager vos goûts ! répliqua-t-il. Vous admirez votre mari, vous le trouvez beau, séduisant, il vous fait penser à un marbre grec, et parce que je suis de votre avis, que je partage vos sentiments, vous me traitez de pervers, de maniaque, de vicieux et d’anormal…


  — De votre part, c’est anormal ! réaffirma l’épouse indignée.


  — Hélas ! dit Waldemar, le monde est plein d’anormaux. Depuis Jules César, que de généraux ont préféré l’homme à la femme !


  — Ne me parlez pas de ce vice repoussant ! s’indigna Christina de plus belle. Rien n’est plus immoral.


  — Ce n’est pas une question de morale mais d’hormones ! répliqua Waldemar. Chacun doit suivre sa pente naturelle.


  — Pas lorsque cette pente le conduit au vice ! protesta l’épouse. Ces gens-là (Elle ne les désigna pas autrement.) sont de dangereux asociaux.


  Harald souriait vaguement. Il refusa de jouer les arbitres dans la discussion. Sa femme s’en offusqua.


  — Toi, dis quelque chose ! fit-elle. Tu ne peux pas rester neutre. Soutiens-moi ! Le baron finira par croire que tu l’approuves.


  — Je ne me sens pas la vocation de régenter les mœurs de mes semblables, dit prudemment Harald. Cela dit, je trouve ces manières parfaitement ridicules. Pour moi, être poursuivi, courtisé et traqué par un homme et me voir obligé de fuir comme une vierge farouche, tout cela relève du plus haut comique plutôt que de la morale !


  Le baron Waldemar fit preuve d’érudition, cita des exemples illustres empruntés à l’antiquité et aux temps modernes.


  — Le comportement sexuel est aussi affaire d’éducation, affirma-t-il. Ainsi, je me suis trouvé à Chicago dans un pénitencier particulièrement dur. Eh bien ! les prisonniers y étaient divisés en deux catégories : les hommes et les femmes.


  — C’était une prison mixte ? interrogea naïvement Christina.


  — Non, petite madame. La prison n’était pas mixte. Elle le devenait, si j’ose dire, par la force des choses.


  — Je ne comprends pas !


  — Voici comment cela se passait, expliqua patiemment Waldemar. Chaque fois qu’un nouveau arrivait, il lui fallait faire la preuve qu’il était un homme. Dès le premier soir, il recevait dans sa cellule la visite d’un ancien. Il devait se défendre contre les entreprises de ce dernier. S’il n’avait pas le dessus, il devait se soumettre et il était catalogué « femme ».


  » Je n’irai pas jusqu’à vous faire un dessin, mais sachez qu’il devait dès lors, et entre autres, laver le linge de son homme et repriser ses chaussettes. »


  — Et s’il refusait ? interrogea Christina, scandalisée.


  — Dans ce cas, il recevait une correction si sévère de son homme aidé de quelques autres, qu’il passait deux mois à l’infirmerie et avait le loisir de réfléchir aux conséquences de sa rébellion.


  — Et l’administration tolérait ces pratiques ? demanda Christina, d’une voix que l’indignation rendait aiguë.


  — Elle y trouvait un avantage, dit Waldemar. Les hommes faisaient régner la discipline chez les femmes. Et les intéressés apprenaient à se soumettre aux lois de la jungle. Ceux qui sortaient vivants du pénitencier ne les oubliaient plus, ces lois de la jungle ! Une fois pour toutes, ils savaient que le monde n’est pas régi par la morale, mais par des rapports de force plus ou moins bien déguisés. Ils n’oubliaient plus qu’ils étaient des loups parmi les loups !


  Démoralisée, Christina demanda :


  — Et si nous parlions d’autre chose ?


  La nuit était tombée tout à fait. Par les vitres de la caravane, on voyait s’éteindre les dernières braises des feux de camp.


  Soudain, Harald demanda au baron :


  — Et pourquoi étais-tu en prison, Waldemar ?


  Le baron sourit et dit d’un ton léger :


  — Un petit malentendu ! Un gars m’avait escroqué. Il s’agissait d’une affaire de vingt mille dollars. Je l’ai quelque peu malmené et on a dû l’hospitaliser. Les hôpitaux, vous savez ce que c’est, il y en a de bons et de mauvais. Mon homme est tombé sur un mauvais.


  — Il est mort ? interrogea Christina.


  Sa voix tremblait légèrement.


  — On le dit ! fit le baron.


  Et d’éclater d’un gros rire.


  — Ne faites pas cette tête ! reprit-il. Quand vous me connaîtrez mieux, vous verrez que je suis le plus inoffensif des hommes.


  — Que faisais-tu en Amérique ? insista Harald.


  — Je cherchais à me débrouiller, dit Waldemar. Fils d’officier supérieur glorieusement tombé sur le front de l’Est, je faisais figure d’indésirable dans mon propre pays après la capitulation. Ma mère avait été tuée par les Russes quelques jours avant l’arrêt des combats. Rien ne me retenait en Allemagne, et d’autant moins que les pays baltes étaient annexés. Pas question de rentrer à la maison. De noble terrien que j’étais, élevé dans le culte des traditions séculaires, je suis devenu un vulgaire aventurier sans feu ni lieu. Et sans ressources !


  A l’évocation des épreuves du passé, le regard du baron s’était voilé. L’expression arrogante du visage avait fait place à une crispation douloureuse qu’il effaça d’un sourire.


  — Il se fait tard ! dit-il. Je vais vous laisser, mes enfants. A moins que vous ne vouliez prendre un verre chez moi ?


  — Je vous remercie, dit Christina. Je ne peux pas laisser Soeren seul dans la roulotte. Dieu sait de quoi il serait capable…


  — Moi je te reconduis ! dit Harald.


  Waldemar prit congé en baisant la main de Christina dans un style typiquement « baron balte », mélange de raideur et de familiarité. Il portait un peignoir éponge d’Harald et le garda pour affronter la fraîcheur de la nuit.


  Harald avait mis un short et un pull en rentrant chez lui, les nudistes s’habillant dès qu’ils ne sont plus exposés aux regards.


  La nuit était calme. Le bruissement du ressac rythmait le silence comme la lente respiration d’un dormeur. Trois nuages blancs reflétaient la lune.


  Un moment, les deux hommes marchèrent sans parler. Waldemar entourait d’un bras les épaules du jeune officier.


  En arrivant en vue de sa maison, le baron dit à Harald :


  — Je suis heureux d’avoir fait ta connaissance. Je pense que je pourrai t’être utile dans la vie.


  Il serra davantage l’épaule qu’il tenait dans sa main.


  — J’ai beaucoup de sympathie pour toi, répondit Harald. Mais je dois te prévenir : si tu veux que nous restions amis, ne cherche pas… comment dire ?… à placer nos relations sur un terrain… bref tu me comprends ?


  — Tu dis des bêtises ! dit Waldemar.


  Tous deux entrèrent dans la villa. Le baron fit asseoir son hôte sur le canapé du salon et servit de l’aquavit de première qualité. Tout ce que possédait Reysenek était de première qualité : son bateau, ses gadgets électroniques, ses fusils sous-marins, ses lignes…


  — J’ai vu que tu étais dans la marine, reprit Waldemar en s’installant à côté d’Harald.


  — Où as-tu vu ça ?


  — Excuse-moi si j’ai été indiscret ; sur une tablette de la caravane.


  — Ah ! oui, dit Harald. C’est une photo fétiche que Christina emporte toujours avec elle. Elle a été prise le jour où j’ai eu mes premiers galons d’officier.


  — Si tu m’écoutes, tu auras des galons supplémentaires…, dit le baron. Et, cette fois, je serai peut-être invité à la petite fête.


  Tout en parlant, il avait attiré la tête blonde d’Harald sur son épaule. Ce dernier était terriblement gêné. Un homme en butte aux assiduités d’un autre homme peut-il réagir comme une fille par une gifle ? Waldemar caressa les longs cheveux d’Harald. Le jeune homme se dit qu’il avait eu tort de se les laisser pousser. Il lui apparut que cela constituait une sorte de provocation ou d’invite, et qu’il était responsable de la méprise. Etre traité comme une fille lui procurait une sensation bizarre.


  Le baron abandonna les cheveux pour entourer la taille du jeune homme de son bras d’athlète.


  — A présent, je m’explique ton comportement ! reprit-il. Cette fameuse nuit où tu m’as réveillé, tu étais à la recherche d’un suspect. Je crois même que tu m’as suspecté. C’est pourquoi tu es revenu me voir en compagnie de ce Japonais trop poli pour être honnête. Tous deux vous appartenez au contre-espionnage, n’est-ce pas ?


  Harald ne dit ni oui ni non. Il demeura impassible.


  Le baron poursuivit :


  — Justement, j’ai été l’objet d’une démarche singulière. Du moins, elle m’apparut comme telle à la réflexion. Une démarche bizarre, à laquelle je n’ai pas prêté attention sur le moment.


  — Quelle démarche ? interrogea Harald, agacé.


  — Il y a deux mois, un touriste est venu me trouver. Un petit bonhomme insignifiant. Il s’est intéressé à ma jetée, à mon bateau, à mes méthodes de pêche, mes appareils… Il m’a questionné sur tout et a cherché à se lier avec moi. Je l’ai pris pour un simple curieux. Je l’ai évincé. Aujourd’hui, je repense à certains de ses propos.


  — Quels propos ? insista Harald.


  — Des insinuations telles que… je pourrais me livrer à une pêche plus fructueuse que le poisson grâce au matériel dont je dispose, etc. Je n’ai pas écouté ce que je prenais pour des bavardages.


  — Et tu n’as jamais revu ce bonhomme ?


  — Jamais.


  — Il n’a pas dit comment tu pourrais le joindre ?


  — Peut-être que si. Je ne me souviens pas très bien. Je ne faisais pas attention. Il m’ennuyait avec ses questions. Les gens de Copenhague sont d’une ignorance pour tout ce qui touche à la pêche et à la mer ! Ce n’est pas croyable.


  — Ce gars était de Copenhague ?


  — Oui, c’est ce qu’il m’a dit. Je crois même qu’il habite non loin de la gare. Il voulait absolument que je vienne le voir.


  — Te souviens-tu de son nom ?


  — Il me l’a dit plusieurs fois. Je m’en fichais. C’était un nom très courant. Non, plutôt un nom facile à retenir. Un nom de… J’y suis ! Il s’appelait Wulff. Oui, ça y est, ça me revient : Edvard Wulff. Il avait l’allure d’un petit employé.


  — Il t’a donné son adresse ? Son téléphone ?


  — Il voulait le faire. Ça ne m’intéressait pas.


  Un long silence tomba…


  Waldemar effleura les tempes d’Harald avec ses lèvres. Et Harald se disait : « Je me trompe certainement du tout au tout au sujet de ce brave Waldemar et de son mignon. » En apercevant le grand blond filiforme sur la plage, il avait presque acquis la certitude qu’il revoyait son agresseur de la nuit. A présent, il en doutait. Waldemar, fils d’officier supérieur allemand ne pouvait pas être un espion des Russes.


  Waldemar ne pensait qu’à ses amours et à ses plaisirs, et il était en train de « donner » un réseau ennemi sans avoir l’air d’y toucher. Ce Wulff, s’il habitait près de la gare, on aurait vite fait de le retrouver.


  — Tu m’ennuies, oncle Waldo ! dit Harald, à la fois amusé et agacé par le manège de son hôte. Si tu continues, je ne t’appellerai plus oncle Waldo mais « tante » Waldo !


  Le baron lâcha prise et pouffa en se rejetant en arrière.


  — C’est la meilleure ! fit-il en se tapant sur les cuisses. Je serai l’oncle du fils, la tante du mari, et toi tu seras l’homme de Christina et la femme de Waldo !


  Harald donna une bourrade à son hôte et, lui aussi, rit très fort. Il se leva pour marquer que l’entretien était terminé.


  — Je retourne à ma roulotte ! annonça-t-il.


  — Pas si vite ! répliqua son hôte qui s’était placé face à lui et lui entourait la taille de ses bras.


  En vain, Harald tenta de se dégager. Il était coincé dans un anneau de fer.


  — C’est la prise de l’ours ! expliqua la baron en riant. Si tu as fait de la lutte gréco-romaine, tu dois la connaître. Il n’y a pas trente-six moyens de s’en dégager !


  Waldo profita de l’immobilisation du jeune homme pour l’embrasser dans le cou.


  — Fiche-moi la paix ! protesta Harald, fâché. Et lâche-moi !


  — Tu es un homme, non ? Alors libère-toi !


  — Je ne suis pas celle que vous croyez…, minauda Harald.


  — Prouve-le !


  L’officier poussa son avant-bras dans la pomme d’Adam de Waldo qui lâcha prise avec un gémissement de douleur.


  — Tu triches ! fit-il presque furieux. La lutte gréco-romaine est un affrontement loyal, pas un combat de voyous ! Les coups bas, les trucs, les brutalités, toutes les traîtrises du judo et du karaté sont proscrites. Un combat à main nue, homme contre homme, force contre force !


  — Excuse-moi si je t’ai fait mal…, dit Harald. Et bonne nuit !


  Il se dirigea vers la porte. Waldemar lui barra le chemin avec un sourire de défi.


  — Tu me rappelles ce voyou de Chicago ! dit Waldemar. Je l’ai maté. Il avait ton regard, ta bouche et un peu ton menton. On s’est battu pendant une heure dans la cellule. A la fin, il a eu le dessous et s’est soumis. D’ailleurs, il n’a pas eu à se plaindre de moi. Par la suite, nous nous sommes revus dehors et il m’a présenté à sa femme.


  — Avec moi, tu n’as aucune chance, je te préviens ! dit Harald. Un homme de cinquante ans ne peut pas lutter contre un homme de vingt-cinq. Simple question de souffle.


  — Essaie !


  — Non ! fit Harald sur un ton sec. Ma femme m’attend.


  — Puisque je n’ai aucune chance, qu’est-ce que tu risques ? rétorqua le baron. En retard de cinq minutes ? Ta femme te les pardonnera… si tu es un homme !


  — Tu m’ennuies, Waldo. Et même, tu commences à m’importuner sérieusement.


  Pour toute réponse, le baron retira sa robe de chambre et la jeta loin de lui.


  — Les athlètes grecs combattaient nus ! dit-il. Pas de kimono pour assurer les prises !


  — Tu l’auras voulu ! fit Harald.


  Il arracha le pull-over de son torse, retira son pantalon et jeta le tout dans un coin de la pièce.


  — Tu es très beau, dit le baron. Une vraie statue, comme dit ta femme. Je serais désolé de perdre.


  — Tu me fouteras la paix à l’avenir ? C’est promis ? dit Harald.


  — Juré ! assura Waldemar en levant la main droite. A condition que tu sois vainqueur…


  Il s’approcha du jeune homme pour le saisir. Harald s’esquiva et attrapa un bras du baron. Au lieu de se libérer, Waldemar saisit le jeune homme par le cou et l’attira en appuyant sur la nuque. Harald lâcha le bras de son adversaire et, sur la pression qu’il subissait, tomba sur les genoux. Tout l’art du lutteur consiste à se mettre sur le dos l’antagoniste agenouillé. Celui qui touche le sol des deux épaules a perdu.


  Harald ne craignait rien. Il avait appris plus d’un tour dans les équipes sportives de la marine royale. Les meilleurs lutteurs qu’il avait connus se laissaient mettre à quatre pattes dès le début du combat et, dans cette posture confortable, attendaient la suite. Accrochés au tapis dans la position du bœuf à l’étable, ils laissaient l’adversaire s’épuiser en vains efforts. Waldemar prit son temps pour attaquer Harald. Un instant, il le contempla et sa bouche esquissa un sourire équivoque.


  En lutte gréco-romaine, la bonne technique consiste à passer le bras comme une liane sous l’aisselle de l’adversaire à quatre pattes et à prendre appui sur la nuque de ce dernier pour l’obliger à détacher une main du sol. Le bras de l’assaillant joue le rôle de levier pour déséquilibrer le système reposant sur quatre points d’appui.


  Au lieu de cela, Waldemar saisit le jeune homme par la taille à deux mains en un geste très peu sportif. La prise ressemblait davantage à celle d’un amant qu’à celle d’un combattant. Harald se déroba, se remit debout.


  Aussitôt, l’autre le saisit à bras-le-corps et le souleva de terre sans difficulté. Le mouvement ressemblait à celui d’une sculpture célèbre représentant l’enlèvement des Sabines.


  Avant qu’Harald n’eut esquissé un geste de défense, il se trouva allongé sur le sol qu’il ne toucha que d’une épaule car il s’était retourné avec la souplesse d’une anguille. Cette fois, le baron lui tomba sur le dos de tout son poids et le maintint à terre en se couchant sur ses reins.


  Allongé sur le ventre, Harald prenait appui sur ses coudes écartés pour se ménager le volume respiratoire suffisant. Le baron passa une main sous l’aisselle du jeune homme et l’autre par-dessus l’épaule. Ensuite, ses deux mains se refermèrent l’une sur l’autre et il fut en mesure de soulever son adversaire. Toutefois, il se garda de le faire.


  Agenouillé au-dessus d’Harald toujours à plat ventre, Waldemar dominait la situation et entendait profiter de cet avantage. Il s’assit dans le creux des reins d’Harald et nota sur un ton caressant :


  — Ta cambrure est aussi confortable qu’une selle. J’ai l’impression de chevaucher un pur-sang !


  D’un mouvement brusque, Harald le désarçonna. Waldemar tomba sur le côté mais ne lâcha pas prise. Le jeune homme se glissa hors du collier des bras de Waldemar et se remit debout.


  La seconde suivante, Waldemar, à genoux, saisissait son adversaire par la taille. Prise peu protocolaire, excepté dans les joutes amoureuses. Le menton mal rasé du baron cardait la peau lisse du ventre d’Harald. Waldemar se demandait si son trouble se communiquait à son adversaire.


  Tous deux haletaient, échauffés par le combat. Le baron dominait par la technique et par le poids ; Harald par le souffle et, peut-être, la force musculaire. Néanmoins, il commençait à se demander s’il était vraiment le plus fort… et s’il n’avait pas eu tort d’accepter la confrontation.


  D’un mouvement brutal, il éloigna son antagoniste de ses hanches. Un catcheur eût mis fin au combat par une manchette à la tempe, mais il était question de lutte loyale…


  — Tu es très mignon, dit le baron. Tu te défends bien. J’aime la résistance. Je t’aurai quand même et le plaisir sera d’autant plus grand pour chacun.


  Harald décida d’en finir. Il s’avança vers son adversaire, lui prit le cou sous son bras droit au moment où l’autre le saisissait une fois de plus par la taille.


  Ce fut rapide. Soulevé de terre, Harald voulut s’accrocher à l’épaule de son adversaire, mais ses mains glissèrent sur la peau humide de sueur et il tomba brutalement sur le plancher. Ses deux épaules touchèrent le sol en même temps. Waldemar le cloua littéralement dans cette position en pesant sur lui à deux mains.


  — Tu reconnais que tu as perdu ? demanda-t-il d’une voix oppressée.


  — Oui ! dit Harald dans un souffle.


  Le baron posa sa bouche sur celle du vaincu…


  Aux premières lueurs de l’aube, Christina se réveilla entre les bras de son mari.


  — Te voilà enfin ! dit-elle. Qu’est-ce que tu as fait chez le baron ?


  — Il m’a raconté sa vie…, dit Harald.


  Un instant, Christina regarda son mari en silence, puis conseilla :


  — Méfie-toi de ce type. Je le trouve inquiétant.


  — Il m’a dit une chose fort intéressante.


  — A quel sujet ?


  — Je te raconterai ça. Il s’agit précisément de ces fameux semeurs d’engins. Si le renseignement qu’il m’a fourni est authentique, il y a un grand coup de filet en perspective. Nous verrons. En tout cas, je serai bientôt fixé au sujet de Reysenek. J’ai eu un doute, il l’a dissipé. Dormons encore un peu.


  Dans la matinée, Harald se fit conduire à la poste de Pitea pour téléphoner à Bornholm.


  Il donna les instructions d’usage concernant un éventuel Edvard Wulff, habitant près de la gare de Copenhague.


  En revenant au camping de Havsbad, il annonça à sa femme qu’il s’absenterait sans doute pendant quarante-huit heures.


  — Tu veux nous laisser seuls, Soeren et moi, avec cet individu ? s’écria-t-elle.


  — Avec lui, tu ne risques rien ! dit Harald. Ce sera un père pour toi et pour Soeren. Et s’il dit vrai, j’aurai une bonne nouvelle à t’annoncer à mon retour…


  CHAPITRE VI


  En quelques heures, la police de Copenhague avait situé le dénommé Edvard Wulff. Effectivement un petit fonctionnaire de ce nom se trouvait domicilié au 7 de la Vesterbrogade, dans le quartier de la gare.


  Les Services de Renseignements n’ayant aucun pouvoir de police, Harald et son « indicateur », M. Suzuki, ne pouvaient qu’assister passivement à l’interpellation du suspect.


  C’est pourquoi ils se trouvèrent un beau matin – trois jours après les révélations de Reysenek – installés dans une voiture du ministère de l’intérieur devant le 7 de la Vesterbrogade, attendant que deux inspecteurs eussent opéré dans les règles.


  Il était 8 heures. L’intéressé devait se préparer à partir au bureau.


  A ce moment, l’inspecteur principal Eckersberg donna un coup de sonnette impératif. C’était un homme corpulent, au visage rond et gras, qui avait à son actif plus d’une arrestation mouvementée. Un collègue, plus jeune, d’aspect rébarbatif, l’accompagnait.


  Au bout d’un moment, une voix faible demanda sur un ton plaintif :


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Police ! répondit Eckersberg. Ouvrez !


  Ses deux mains enfoncées dans ses poches, il tenait dans la droite un pistolet et dans la gauche une carte aux armes de la Couronne témoignant de sa qualité et ne mentionnant pas son identité.


  Prudemment, la porte s’ouvrit. Un petit homme grisonnant montra une mine effarée. Il dévisagea tour à tour Eckersberg et Knudsen.


  — Que désirez-vous, messieurs ? interrogea-t-il poliment.


  L’inspecteur principal, qui savait jouer les croque-mitaines, lui mit sa carte sous le nez et lança :


  — Vous êtes bien Wulff, Edvard, archiviste au ministère de l’intérieur, né le 4 juillet 1927 à Göteborg ?


  — Oui, reconnut l’autre, penaud.


  Ce numéro de l’inspecteur principal produisait toujours son petit effet. Le suspect avait l’impression que la police en savait long sur lui, qu’il était percé à jour et que toute résistance était superflue.


  Knudsen eut un vague sourire de pitié pour le petit homme. Son collègue avait d’autorité franchi le seuil du domicile, en quoi il outrepassait ses droits.


  — Nous avons un mandat d’amener contre vous ! expliqua-t-il. Et nous vous demandons de nous suivre sans résistance.


  Une odeur de café flottait dans le minuscule appartement. Les inspecteurs étaient déçus. Ce n’est pas ainsi qu’ils se représentaient un dangereux espion… Petit, maigre, presque chauve, le dénommé Wulff trottina de droite à gauche pour enfiler son veston, retirer ses pantoufles et mettre des chaussures, éteindre la lumière dans la salle de bains et vider en passant sa tasse de café. Et même il s’en versa une deuxième sous l’œil sévère des policiers.


  — Pressons ! dit l’inspecteur principal qui voyait là un défi à son autorité.


  — Je suis à vous…, dit l’autre sur un ton soumis.


  Il suivit Knudsen dans la petite entrée ; le gros policier marchait derrière lui.


  Machinalement, Eckersberg avait palpé les poches du suspect. Le petit homme ne parut pas comprendre le sens de ces attouchements et le regarda d’un air ahuri. Il passa l’imperméable accroché dans l’entrée et, lorsqu’il l’eut enfilé, sa main droite se trouva inexplicablement en possession d’un pistolet…


  A la seconde où l’arme apparut aux yeux effarés de l’inspecteur principal, une balle toucha le policier au front Et, à la seconde suivante, une deuxième balle touchait Knudsen au même endroit…


  Les deux hommes s’effondrèrent brutalement, marqués au front par une tache ronde et rouge.


  Le petit homme méticuleux ne s’occupa plus d’eux. Il retourna dans sa chambre pour y prendre une volumineuse serviette de cuir qu’il déposa par terre devant la porte palière. Cela fait, il traîna l’inspecteur principal dans un placard à balais qu’il referma à clé. Quant à l’autre policier, il l’enferma dans la salle de bains.


  Après quoi, il reprit sa serviette et quitta l’appartement qu’il referma à clé, prit l’ascenseur et descendit au sous-sol de l’immeuble, où se trouvait le garage…


  — Voici notre homme ! annonça M. Suzuki en voyant apparaître Wulff au volant de sa Daf.


  Il l’avait reconnu sur-le-champ pour avoir consulté le dossier de Wulff en compagnie d’Harald.


  — Seul ? s’étonna ce dernier.


  — Voyez vous-même !


  — Il s’est passé quelque chose.


  — Certainement ! dit M. Suzuki. Vous allez monter à l’appartement. Moi, je file le bonhomme.


  Aussitôt dit, aussitôt fait.


  Vivement, l’officier se dirigea vers la maison. M. Suzuki, lui, prit le suspect en filature.


  Sans complexe, Edvard Wulff prit la direction de la gare, longea le parc Tivoli, passa le pont qui conduit à Amagerbrogade et fila en direction de Kastrup. Autrement dit, il se rendait à l’aérodrome de Copenhague.


  Il allait son petit bonhomme de chemin au milieu d’une circulation fluide et M. Suzuki le suivit sans se coller à son pare-chocs.


  A l’aéroport, Wulff gagna le parking avec beaucoup d’autres voyageurs, dont M. Suzuki. Ensuite, il se rendit dans le hall des départs pour consulter le tableau des vols annoncés.


  M. Suzuki s’était rendu au comptoir des renseignements, où deux filles rieuses se racontaient des histoires qui devaient être excitantes à en juger par leurs mines. Le Japonais apprit que le plus proche départ était un vol en direction d’Helsinki, sur le point d’être annoncé.


  — Vous allez n’importe où ? fit observer l’une des hôtesses. A condition de partir tout de suite ?


  — Exact ! confirma M. Suzuki. J’ai la police à mes trousses.


  Cela dit, il se précipita vers le guichet des billets, où il trouva Edvard Wulff occupé à payer un billet pour Helsinki.


  Il lui mit la main sur l’épaule et lui demanda poliment :


  — Qu’avez-vous fait des inspecteurs Eckersberg et Knudsen ?


  L’autre parut un instant décontenancé. Un instant seulement.


  — Je ne vous connais pas, monsieur ! répondit-il sèchement.


  — Moi, je vous connais !


  M. Suzuki espérait que les joyeuses hôtesses du bureau de renseignements allaient attirer l’attention de la police de l’air sur son cas. Il n’en fut rien. Les filles continuaient de bavarder ; elles devaient le prendre pour un plaisantin.


  Edvard Wulff eut son titre de transport en main au moment où une voix rauque, confidentielle, ordonnait par haut-parleur aux voyageurs à destination d’Helsinki de gagner l’aire de départ.


  M. Suzuki s’attacha aux pas de Wulff, qui ne lui accorda plus la moindre attention. Au moment où ce dernier se présenta au contrôle des passeports, il le saisit par le bras droit et l’immobilisa. Wulff déploya des efforts inouïs pour se libérer. Néanmoins, il demeurait placide pour ne pas attirer l’attention des policiers.


  Le Japonais lui aussi demeurait impavide, bloquant l’autre de sa poigne de fer. Wulff suait à grosses gouttes. Une lueur meurtrière s’alluma dans son regard.


  A voix basse et sur un ton menaçant, il dit :


  — Prenez garde à vous !


  Le Japonais lui adressa un sourire suave. Tout à coup, l’autre tira un pistolet de sa poche et le lui colla sur le ventre…


  — Lâchez-moi ! dit-il, ou vous êtes un homme mort.


  — Si vous tirez, on vous arrête ! répliqua le Japonais sans s’émouvoir.


  — Tant pis pour vous ! dit Wulff.


  — Et pour vous aussi ! répliqua M. Suzuki.


  Comme prévu, le manège des deux hommes finit par attirer l’attention de l’un des préposés à l’examen des passeports. Ce policier ferma le passage de son poste en fixant la chaîne prévue à cet effet. Après quoi, il se dirigea vers les deux étranges voyageurs.


  Subrepticement, Wulff avait fait disparaître son arme dans sa poche.


  — Ce monsieur m’importune ! se plaignit-il à l’agent en uniforme.


  — Ce monsieur s’appelle Edvard Wulff, expliqua M. Suzuki. Il vient d’échapper à la police. Il s’est débarrassé de deux inspecteurs venus pour l’arrêter. Demandez-lui comment il s’y est pris ? Voici mes papiers.


  Le policier se gratta la tête. Peut-on retenir un citoyen muni d’un passeport en règle sur simple déclaration d’un étranger ?


  — Laissez-moi ! dit Wulff en s’animant Cet homme est un vulgaire maître chanteur.


  Tout à coup, le policier fut tiré d’embarras par l’arrivée inopinée d’un trio composé d’Harald, de l’inspecteur principal Eckersberg et de son collègue Knudsen…


  Harald jubilait Ses deux compagnons écumaient. Chacun portait un sparadrap en X sur le front qui maintenait un pansement sanglant Sans ménagement, ils s’emparèrent du suspect. Le physique et les manières d’Eckersberg témoignaient suffisamment de sa qualité de policier. Cependant, il montra sa carte au gendarme pour justifier de sa qualité.


  Solidement encadré par les deux inspecteurs, Edvard Wulff fut ramené au parking.


  Harald et M. Suzuki se dirigèrent vers la voiture mise à leur disposition.


  — Sacré petit bonhomme ! dit l’officier. Il les avait drôlement possédés, les flics ! Avec un pistolet d’autodéfense, il les avait proprement assommés. Et ensuite enfermés. Si je n’étais pas intervenu…


  En fait, Edvard Wulff n’avait pas dit son dernier mot. Les deux inspecteurs s’étaient arrêtés devant leur véhicule pour l’y faire monter. Et le petit homme, tenant toujours sa serviette noire, se penchait pour prendre place à l’arrière.


  De loin, Harald et le Japonais assistaient à la scène. Soudain, un éclair bref éblouit les deux hommes. Une explosion stridente suivit l’éclair. Assourdis par la déflagration, tous deux se ruèrent sur la voiture des policiers… et restèrent sans voix devant l’horrible spectacle qui s’offrit à eux.


  Les deux policiers et le suspect étaient étendus devant la portière ouverte. Eckersberg avait la moitié du visage emporté comme si la hache d’un boucher l’avait séparé en deux parties égales. Knudsen se tordait sur le sol en gémissant et se tenant le ventre à deux mains. Wulff n’avait plus qu’un bras ; l’autre avait été déchiqueté par l’explosion de la serviette qu’il tenait. Il ne donnait plus signe de vie. Ses vêtements étaient hachés par des éclats sur tout le côté droit. Le sang commençait de sourdre par les déchirures.


  Harald frissonna comme s’il avait eu la fièvre et il sentit le sol tanguer sous ses pas.


  La suite des événements se déroula pour lui comme un cauchemar : attroupement, barrages de police, interrogatoires, rapports, procès-verbaux, etc.


  Dans l’après-midi, Harald et M. Suzuki prirent part à la visite de l’appartement d’Edvard Wulff qui fut passé au peigne fin.


  Le jeune officier était encore sous le coup de l’émotion. Son conseiller, lui, était perplexe. Deux inspecteurs de la police municipale procédèrent à une fouille minutieuse des meubles et des vêtements, sondèrent les murs et les planchers.


  — Nous ne trouverons rien d’intéressant ! estimait M. Suzuki.


  C’était aussi l’avis d’Harald. Chacun supposait que les documents révélateurs avaient sauté avec leur propriétaire lors de l’explosion de la serviette de cuir. Wulff y avait sans doute rassemblé tout ce qui pouvait le trahir ou le compromettre.


  M. Suzuki avait soigneusement recueilli tous les débris épars pour les confier au laboratoire de la police. Il avait insisté pour que les autorités tiennent secret le nom de l’espion.


  Le communiqué officiel mentionnait simplement qu’un malfaiteur dont l’identité était inconnue s’était fait sauter au moment de son interpellation par des inspecteurs de la police spéciale de l’aérogare. L’un de ceux-ci avait été tué sur le coup par l’explosion, l’autre grièvement blessé.


  En s’installant à la table de travail d’Edvard Wulff, M. Suzuki commenta :


  — Tout cela est incroyable ! Je n’ai rien vu de semblable de toute ma carrière.


  Bouleversé par le dénouement sanglant de l’affaire, Harald n’était pas en état de réfléchir lucidement.


  Parmi les papiers retenus par le Japonais, l’officier avisa une carte postale représentant un domaine de l’île de Mön. La carte était signée Léonie. Texte : « Bons baisers de Stege ».


  — La carte est arrivée hier, nota M. Suzuki. Elle peut nous intéresser.


  Il prit la carte, passa dans la cuisine, fit chauffer de l’eau et, dans la vapeur, décolla le timbre.


  — Nous avons gagné ! conclut-il.


  Sous le timbre était fixé un mikrat, c’est-à-dire un micro-point obtenu par un appareil{4} nouveau et facile à manier.


  — Enfin une trouvaille intéressante ! dit Harald. Je crois que Reysenek ne s’est pas moqué de nous.


  — Le laboratoire va nous fixer sur ce point…, dit M. Suzuki.


  Sur le calendrier-agenda accroché au mur, le Japonais releva des points qui marquaient certaines heures de certains jours de chaque semaine.


  — Les heures d’écoute ? suggéra Harald.


  — Certainement…, dit M. Suzuki.


  Un inspecteur apporta un magnétophone de petite dimension qu’il avait trouvé dans la table de chevet de Wulff.


  — Ça vous intéresse ? demanda-t-il.


  — Beaucoup ! dit M. Suzuki.


  Il fit fonctionner l’appareil. Après quelques tâtonnements, il découvrit qu’il existait deux vitesses de déroulement des bobines, très différentes.


  — Quand la bande enregistreuse tourne très vite, elle enregistre une grande longueur pour un son très bref, expliqua-t-il. Voilà encore un accessoire typique de l’espion. A une heure donnée, il capte une émission de dix secondes en morse, qui est le déroulement ultra-rapide d’une émission de plusieurs minutes. A l’oreille, cela ressemble à an bruit parasite ; en fait c’est une émission codée.


  » Wulff était un professionnel sérieux et bien outillé. Son appareil mikrat devait se trouver dans sa serviette. Peut-être le laboratoire pourra-t-il nous fournir des précisions à ce sujet. »


  Le texte du mikrat agrandi se révéla d’un intérêt capital. Il n’était pas codé.


  « Pour familiariser Kamma Höffding avec manipulation appareil, lui enverrai Aage le 27 juillet comme démarcheur avec Plumets rouges. »


  Ce texte portait même une signature : C. RUNG.


  « Serai même jour Nyborg endroit habituel 2. »


  — Que signifient ces Plumets rouges ? interrogea M. Suzuki.


  — C’est le titre d’un livre, un classique danois de Mogens Klitgaard…, expliqua Harald.


  — Je vois ! dit le Japonais. Ce livre servira de signe de reconnaissance. Donc, la dénommée Kamma Höffding et le dénommé Aage ne se connaissent pas de vue, ce qui est intéressant pour nous.


  » D’autre part, il ressort de ce message que Wulff centralisait les renseignements et les transmettait par émetteur ou par mikrat.


  » Quant à l’organisateur du réseau, c’est un certain C. Rung (Carl ?). Il recrute et instruit. Il a peu de contacts personnels avec les membres du réseau ; il agit de préférence par personne interposée. »


  — Nous sommes bien tombés ! fit observer Harald. Cette carte postale, Wulff l’aurait traitée ce matin et brûlée. A une heure près, nous aurions tout ignoré de son contenu.


  — Et notamment l’existence de Mme Höffding, d’Aage et de C. Rung. Ce dernier se trouvera le 27 de ce mois à Nyborg, mais nous ne le verrons pas, faute de connaître l’endroit habituel n° 2… En revanche, Kamma Höffding, nous la trouverons. Il semble ressortir de ce texte qu’elle habite elle aussi à Nyborg. A la police municipale de nous la découvrir !


  CHAPITRE VII


  — Mme Kamma Höffding ? demanda Harald.


  — Moi-même.


  Une grande femme dégante d’une quarantaine d’années. Cheveux roux, bien coiffée en casque, robe courte à fleurs. Visage à peine chiffonné, cerné de bleu autour des yeux. Un charme un peu distant et beaucoup d’autorité dans l’allure. En deux secondes, Harald la situa, tandis qu’elle le dévisageait de la tête aux pieds.


  Sobrement vêtu d’un complet bleu un peu étriqué, le jeune officier se présenta comme démarcheur en livres. D’une main, il tenait une grosse serviette et de l’autre un exemplaire des Plumets rouges de Klitgaard. Il tendit le volume à la dame qui parut ne pas comprendre.


  — Avez-vous lu les Plumets rouges ? demanda poliment Harald.


  — Bien sûr ! fit-elle.


  — C’est tout ce que vous avez à me répondre ?


  Elle ouvrit des yeux ronds. Son effarement n’était pas feint. Elle se demandait si ce charmant jeune homme n’avait pas un grain.


  — Je voudrais vous parler, madame…, reprit Harald.


  De toute évidence, la dame n’avait pas d’instructions à ce sujet. Le dénommé Rung s’en était remis à Wulff pour lui transmettre la consigne…


  — Je n’ai pas le temps, dit Mme Höffding. Je m’excuse…


  Elle s’apprêta à refermer la porte au nez de l’importun.


  Suivant une vieille méthode éprouvée, Harald glissa un pied dans l’entrebâillement. Cette fois, la dame donna des signes visibles de colère et de crainte. L’aspect d’Harald était rassurant ; ses manières l’étaient moins.


  — Si vous ne partez pas tout de suite, je vais appeler ! menaça-t-elle.


  — Voyons, madame ! chuchota Harald sur un ton confidentiel. Je viens de la part d’Edvard Wulff. En ce moment, il ne peut pas vous donner d’instructions, car il est très surveillé. C’est très sérieux et même la situation est grave. J’ai eu un entretien avec Rung, à l’île…


  Cette fois, l’indifférence et l’assurance de la dame parurent ébranlés.


  — Entrez ! fit-elle à contrecœur.


  Lorsque la porte fut refermée derrière le visiteur, elle resta plantée dans le vestibule aux murs tendus de tissu, croisa les bras et dit :


  — Je ne comprends absolument pas ce que vous voulez dire…


  — Vous m’avez tout de même fait entrer !


  Elle poussa la porte d’un salon-bonbonnière encombré de petits meubles capitonnés.


  — J’ai horreur de discuter debout, déclara-t-elle. Asseyez-vous. Je vous écoute !


  Elle s’installa sur un lit-canapé jonché de fourrures diverses. Harald prit place sur un pouf.


  — M. Wulff veut vous familiariser avec les appareils, le nouveau matériel…, exposa Harald. Vous voyez ce que je veux dire ?


  — Non, pas du tout !


  — Le vingt-sept de ce mois, il vous enverra un expert, un technicien appelé Aage. Du moins, il se présentera chez vous sous ce nom.


  — Je ne vois toujours pas le but de votre visite !


  — Vous informer.


  — De quoi ?


  — De cette visite.


  — Je ne connais pas de Wulff, ni Edvard ni autre.


  A présent qu’elle avait le renseignement, elle n’avait plus de raison de se démasquer.


  — Ne plaisantez pas, madame ! Ce n’est pas le moment. Nous sommes tous menacés. Wulff devait vous annoncer ma visite. Je constate qu’il n’en a pas eu l’occasion. Pour commencer, il faut faire disparaître tout ce que vous avez de compromettant en votre possession.


  A ce moment, des coups violents furent frappés à la porte…


  Harald prit un air terrifié.


  — C’est peut-être la police ? dit-il dans un souffle. N’ouvrez surtout pas !


  — Pourquoi ? répondit calmement la dame.


  D’un pas ferme, elle se dirigea vers le vestibule. Harald admira ses mollets cambrés. Elle ouvrit la porte, et M. Suzuki poussa le battant pour s’introduire dans l’appartement. Il brandit une carte sous le nez de la dame et dit : « Police ! Je suis chargé de vous arrêter.


  — M’arrêter ? Pourquoi ?


  — On vous le dira.


  — Vous vous moquez du monde ! Sortez de mon appartement immédiatement ou j’appelle au secours !


  Le Japonais pénétra dans le salon sans y avoir été invité.


  — Quel est ce monsieur ? demanda-t-il à la maîtresse de maison en désignant Harald.


  — Vous le savez mieux que moi ! répliqua la dame avec mépris.


  Le Japonais continua quand même de jouer la comédie convenue ; il fallait sauver la face.


  — Vos papiers ! ordonna-t-il à son collègue.


  En guise de papiers, Harald tira un pistolet de sa poche et le mit sous le nez de M. Suzuki.


  — Filez ! ordonna-t-il à Mme Höffding. Et n’emportez que le strict nécessaire.


  Il accompagna ce conseil d’un clin d’œil complice. Il espérait que la dame s’enfuirait avec une valise préparée d’avance et que, cette fois, il aurait l’occasion de s’en emparer avant qu’elle n’explose…


  Sans se presser, Kamma Höffding se dirigea vers la tenture murale située derrière le divan-lit. Elle écarta un rideau qui masquait un coffre-fort. Harald la suivit. La dame mit un doigt dans le trou d’un cadran.


  — Attention ! cria M. Suzuki. Couchez-vous !


  La dame continuait de manipuler la serrure de sûreté du coffre.


  Tout à coup, une explosion violente secoua la maison et remplit la pièce de fumée. La porte du coffre avait volé en éclats…


  Lorsque la fumée se dissipa, Harald put voir la femme étendue sur le lit. Le souffle avait arraché sa robe. Un éclat s’était fiché dans son œil droit et, du même côté, un sein ne formait plus qu’une plaie sanglante. Elle porta la main à son œil et, soudain, cette main retomba inerte.


  La pièce était pleine d’éclats.


  Harald était sain et sauf. Quelques secondes avant l’explosion, il s’était jeté à terre sur l’ordre de son collègue.


  Le jeune officier regardait sans comprendre cette nouvelle abomination. M. Suzuki fit signe aux deux inspecteurs postés devant l’immeuble. Ceux-ci montèrent aussitôt et ne firent aucun commentaire. L’un d’eux téléphona à l’hôpital central de Nyborg.


  Horrifié, Harald voulait venir en aide à la malheureuse qui gémissait. M. Suzuki déconseilla de la bouger avant l’arrivée de l’ambulance.


  A ce moment, un homme jeune, qui avait sensiblement l’âge d’Harald, fit irruption dans l’appartement. Les voisins avaient dû le prévenir de l’explosion, car il entra en criant : « Où est maman ? » Il la vit étendue et laissa échapper un cri. Il tomba à genoux, tenta de voir si elle avait sa connaissance et lui prit la main pour l’embrasser.


  Lorsqu’il voulut retirer le débris métallique enfoncé dans l’œil de sa mère, M. Suzuki retint son geste en disant :


  — Un médecin va le faire.


  Le fils eut un sanglot étouffé. Toujours agenouillé, il se plia en deux et sa tête frappa le sol.


  — Qui a fait ça ? demanda-t-il, affolé, en regardant de tous côtés.


  Il n’obtint pas de réponse. Tous restèrent muets, pâles et figés.


  Finalement, M. Suzuki expliqua :


  — C’est un accident. Une explosion inexplicable.


  — Inexplicable…, releva le jeune homme sur un ton dubitatif.


  Et puis, les sanglots l’étouffèrent. Il frappa le sol de ses poings.


  Il se calma lorsqu’un médecin arriva en compagnie de deux brancardiers.


  Le médecin fit une piqûre, retira les débris métalliques de l’œil, apposa un pansement provisoire. Ensuite, on chargea la malheureuse sur un brancard.


  — Doucement ! conseilla le fils.


  Il exigea de prendre la place de l’un des porteurs.


  Avant de quitter la pièce, il lança sur un ton menaçant :


  — Je m’occuperai de vous, messieurs ! Ma mère sera vengée.


  Harald ne se sentait pas le cœur de fouiller la chambre ravagée par l’explosion. Son collègue avait éteint un commencement d’incendie qui menaçait les tentures murales.


  — Vous n’avez pas mieux réussi que la police précédemment ! dit l’un des inspecteurs à M. Suzuki.


  — C’est vrai…, reconnut ce dernier. La ruse n’a pas mieux réussi que la force. Il s’est passé quelque chose qui nous échappe. Quelque chose de pas normal, de pas naturel. Dans les deux cas, celui de Wulff et celui de Mme Höffding, s’est produit l’inexplicable. Si elle en réchappe, sans doute nous apprendra-t-elle beaucoup de choses.


  — Si elle en réchappe ! souligna Harald.


  Il se laissa tomber dans un fauteuil. Un long moment, il resta assis la tête entre les mains. Dans cette enquête, il allait de succès en succès sur un chemin taché de sang et semé d’abominations.


  Pendant ce temps, M. Suzuki examinait les débris épars à travers la pièce. Il fit observer que tous les papiers étaient calcinés. Avec stupéfaction, les deux policiers constatèrent le fait. Le Japonais leur tendit un petit carnet dont la reliure était faite de cercles métalliques. On pouvait y lire quelques lettres et quelques chiffres dessinés en blanc sur fond noir par un effet de la calcination.


  M. Suzuki observa :


  — Quand vous faites sauter un coffre, les papiers et les billets de banque s’éparpillent. Quelques-uns se déchirent, quelques bords sont noircis, quelques pages brûlées. Mais le résultat n’est pas du tout comparable à ceci : tous les documents sont intégralement carbonisés.


  — Que voulez-vous dire ? interrogea Harald.


  — Concluez vous-même ! dit prudemment le Japonais. S’agit-il d’un accident ou d’un crime ?


  — Quel accident ? Quel crime ? demanda l’un des policiers.


  — Les espions ne se suicident pas ! répliqua M. Suzuki. C’est un fait établi par les statistiques. Or, Wulff s’est fait sauter et cette malheureuse aussi. Pourquoi ? Apparemment sans aucune raison ! A nous de découvrir le mobile, s’il existe. Nous avons encore une chance d’apprendre quelque chose.


  Soudain, Harald demanda :


  — Ce dénommé Aage, le technicien annoncé ?


  — Oui, Cette fois, nous sommes prévenus, dit M. Suzuki. Nous n’aurions aucune excuse.


  — Nous n’avons aucune chance non plus ! l’interrompit Harald. Aage ne viendra pas !


  — Si les journaux tiennent secret le nom de Mme Höffding, nous avons toutes les chances. Aage, le technicien, viendra probablement de l’île de Mon. Le lieu d’expédition de la carte postale signée Léonie. Seuls, les journaux peuvent le prévenir. Sinon, il viendra tout droit ici. Sans rien demander aux voisins.


  — Et qui trouvera-t-il ? l’interrogea Harald.


  — Une fausse Kamma Höffding…, répondit le Japonais. A nous de la rendre convaincante…


  CHAPITRE VIII


  — Mme Höffding ? demanda l’homme.


  Il avait un physique d’ouvrier, mais d’ouvrier conscient et organisé comme le sont les Danois pour qui un bon plombier vaut mieux qu’un mauvais roi.


  — C’est moi, dit Harald. Vous êtes M. Aage, je crois ?


  — Tout juste ! fit l’autre sur un ton goguenard.


  — Prenez la peine d’entrer…, fit Harald sur un ton pincé.


  Il précéda le visiteur dans le salon en jouant avec les perles du long collier qui tombait dans son décolleté. Il usa même d’un léger balancement de hanches avant de se retourner vers Aage qui l’examinait avec un visible intérêt et une visible sympathie.


  D’un geste arrondi, Harald invita le visiteur à s’asseoir. Lui-même se laissa tomber mollement sur le canapé-lit au milieu des fourrures et des coussins. Il ne cessait de sourire d’un air un peu niais et notait que le regard du visiteur s’attachait à ses jambes. Harald avait rasé les poils de ses mollets et enfilé un collant « chair dorée » du plus charmant effet.


  Il avait refusé d’essayer une robe de la malheureuse Mme Höffding et s’était affublé d’un deux pièces à ramages en soie naturelle. Ses longs cheveux teints en roux moussaient en larges boucles et tombaient sur ses épaules. Un maquillage outrancier agrandissait ses yeux et ses lèvres. Il s’était fait une grande bouche écarlate et charnue en se disant : « Si Waldemar me voyait comme ça !


  Apparemment, Aage n’y voyait que du feu. Harald n’en revenait pas. Lui qui se trouvait un peu efféminé en homme se trouvait masculin en femme.


  Le visiteur avait un air madré et une allure soupçonneuse. Discrètement, il examinait les lieux comme s’il avait cherché le piège caché…


  — Vous venez les mains vides ? interrogea Harald en arrondissant la bouche.


  L’autre parut vivement surpris.


  — Comment l’entendez-vous ?


  Encombré de ses grandes mains, Harald en cachait une sous le coussin où se trouvait un pistolet chargé ; de l’autre, il tourmentait nerveusement le grand collier de fausses perles. De part et d’autre de son décolleté profond, un soutien-gorge renforcé donnait le relief souhaitable à sa poitrine.


  — Je parle des appareils…, reprit Harald.


  — Justement ! répliqua le dénommé Aage. Parlons-en des appareils. Où sont-ils ?


  — C’est ce que je vous demande ! fit Harald qui avait l’impression de jouer un vaudeville.


  Cette fois, son interlocuteur resta bouche bée.


  — Voyons, ma petite dame, vous les avez les appareils ! fit-il. C’est pour cela que je suis ici.


  Pour mettre fin à ce dialogue de sourd, le jeune officier se frappa le front et s’écria :


  — C’est ma foi vrai ! Je les ai reçus. Où avais-je la tête ?


  Aage eut un sourire où l’indulgence se mêlait à la crainte.


  — Allons, apportez-les ! fit-il. Nous en avons pour une demi-heure.


  — C’est que… euh !… ma foi…, bredouilla Harald. Je ne sais pas où je les ai mis.


  — Hein ? s’écria l’autre. Vous les avez perdus ?


  Lui, en avait perdu le souffle. Il dévisageait la pseudo Mme Höffding avec un mélange de stupeur et d’effroi.


  — Ce n’est pas possible ! murmura-t-il. M. Rung est un fantaisiste, mais vous alors ! Vous êtes une drôle de petite tête en l’air !


  Harald prit son air le plus confus et traduisait sa confusion par un petit rire grelottant de chèvre. Ce faisant, il emprisonna ses deux mains entre ses genoux, baissa la tête, et glissa par en dessous un regard niais à son interlocuteur.


  Encouragé par cette mimique, le gaillard se leva et s’assit carrément à côté de lui.


  « S’il touche à mes cuisses, il sera déçu…, se disait Harald. Il ne les trouvera pas assez tendres, donc il faut l’en empêcher ! »


  L’autre posa une main possessive sur le genou gauche d’Harald. Ce dernier, de plus en plus embarrassé, se demandait s’il devait gifler l’entreprenant Aage. « Si je lui donne une gifle de fillette, une pichenette, il se sentira encouragé. Si je lui donne une vraie gifle, avec ma force de frappe, il tombera raide. »


  — Vous deviez m’enseigner le fonctionnement d’un appareil à mikrat et celui d’un émetteur-récepteur miniature à ondes courtes, n’est-ce pas ?


  A ce moment retentit la sonnette de l’entrée. Le visage de la pseudo Mme Höffding se rembrunit et le visiteur fronça les sourcils.


  La première réaction d’Harald fut de ne pas répondre.


  La sonnette insista. Agacé, Harald soupira et dit :


  — Encore des importuns !


  — Faudrait voir quand même ! fit le visiteur.


  Il commençait à trouver suspecte l’attitude de la pseudo-maîtresse de maison.


  Devant l’insistance de la sonnette, Harald se leva. Il talonna très fort à travers le salon. Le visiteur le suivit des yeux pour admirer le balancement de ses hanches.


  Harald referma la porte du salon derrière lui. Ouvrit la porte palière, se trouva nez à nez avec le facteur.


  — Un recommandé pour Mme Höffding ! dit celui-ci en touchant sa casquette.


  Harald fit un geste pour saisir le crayon du facteur. Ce dernier ne fit pas mine de s’en dessaisir.


  — Mme Höffding n’est pas rentrée de l’hôpital ? interrogea-t-il.


  Aïe ! Le facteur connaissait la locataire de vue…


  — Je suis chargé de prendre son courrier, chuchota Harald à voix basse.


  — C’est que je dois ramener une signature, fit l’autre une voix claironnante.


  — Je vous donne la mienne ! chuchota Harald.


  Finalement, le facteur y consentit Harald signa et ramena la lettre au salon. Il eut l’impression que son visiteur se rasseyait précipitamment au moment où il ouvrait la porte.


  Ostensiblement, Harald tourna l’enveloppe du côté d’Aage et décacheta la lettre. C’était un dernier avis du fisc…


  — Je vais vous laisser ! dit le visiteur en se levant.


  — Pas du tout ! Je suis à vous.


  Aage avait le feu quelque part.


  — A la prochaine, ma p’tite dame ! lança-t-il en se retournant une dernière fois avant de se ruer dans l’escalier.


  Raté !


  Aage s’engouffra dans le taxi qui l’attendait devant la maison, jeta un coup d’œil circulaire à la rue et lança au chauffeur : « Holckenhavn ! »


  Fébrile comme s’il avait eu le diable à ses trousses, il grommela d’impatience chaque fois qu’un autre véhicule ralentissait la marche du sien, pesta contre les bicyclettes et les feux rouges.


  Placide et décontracté, le chauffeur couvrait de sa corpulence les deux sièges avant.


  Aage avait remarqué la présence d’une voiture arrêtée dans la rue non loin de la sienne avec un homme au volant Cette voiture se mit en marche peu après son taxi, mais bientôt s’engagea dans une rue adjacente. Ce fait ne réussit pas à le rassurer tout à fait. Il était payé pour connaître tous les trucs des filatures et les pièges des ondes.


  Le taxi quitta la ville par la route du sud, fila le long du Belt à travers la campagne plate et verdoyante. Des cabines multicolores bordaient les plages caillouteuses. Des baigneuses s’étiraient au soleil ; d’autres s’avançaient dans l’eau peu profonde et aspergeaient leurs compagnes restées au bord.


  Aage gardait l’œil collé à la vitre arrière.


  Parmi les rares voitures qui suivaient nonchalamment la même route sinueuse, laquelle était chargée de le suivre ?


  Il descendit en vue de Folkhavn, paya largement le chauffeur et se dirigea vers la première jetée réservée aux bateaux de pêche.


  Une voiture de la file avait ralenti en le dépassant. Un seul homme au volant.


  Aage s’avança vers le môle, où une demi-douzaine d’embarcations étaient amarrées. Parmi celles-ci, un bateau à moteur du modèle le plus courant utilisé pour la pêche côtière. Au-dessus de la coque noire de goudron, une bande jaune portait en lettres vertes ce nom : « Ditte ».


  Un pêcheur à la barbe en collier attendait Aage et lui tendit la main pour le faire monter à bord.


  De sa voiture arrêtée entre deux maisons, M. Suzuki observait la scène. Aussitôt qu’il eut noté le nom du bateau de pêche, il redémarra…


  — Opération réussie ! annonça-t-il en parlant à l’émetteur incorporé au tableau de bord.


  Cette fois, l’enquête n’aboutissait pas dans un cul-de-sac. Le troisième personnage détecté grâce au renseignement fourni par Reysenek représentait une nouveauté dans la faune de l’espionnage.


  Aage était le bricoleur du réseau, c’est-à-dire le technicien en recyclage permanent, au courant de tous les progrès et les mettant immédiatement à la disposition des membres. De part le monde, il s’invente chaque jour trop de nouveautés ingénieuses pour que les cours de manipulation traditionnels puissent permettre à l’agent d’un réseau de faire face à ses tâches.


  Grâce à l’émetteur camouflé dans l’appartement de Mme Höffding, M. Suzuki avait suivi l’entretien d’Harald et d’Aage-le-bricoleur. Il en ressortait que les appareils détenus par Mme Höffding avaient disparu dans l’explosion de l’armoire en acier. Une fouille minutieuse des lieux n’avait donné aucun résultat.


  A l’intention de son émetteur, le Japonais reprit :


  — Aage est monté à bord du bateau à moteur portant le nom de Ditte. Il a pris le large et mis le cap sur Seeland. Je l’observe à la longue vue. Prévenez tous les ports de la côte pour donner des ordres très stricts pour localiser le Ditte, mais pas d’intervention…


  CHAPITRE IX


  Une fermette pimpante dressait son toit rouge au milieu de la plaine verte et plate du Seeland.


  Des vaches brunes paissaient dans les prairies et levaient parfois un regard attentif sur les véhicules qui passaient.


  M. Suzuki avait abandonné sa Daf le long d’une haie vive à l’entrée du village. La police lui avait fourni un plan précis de la côte ouest, où le Ditte avait jeté l’ancre.


  Le port d’attache du bateau était Taarnsholm. Aage habitait à une vingtaine de minutes de la petite bourgade, à l’écart d’une agglomération clairsemée. Un plan spécial, dessiné à la main par l’inspecteur qui avait filé le bricoleur à sa descente de bateau, situait avec précision la demeure par rapport aux routes.


  Dès le lever du soleil, M. Suzuki avait pris position pour surveiller le suspect.


  A 9 heures du matin, Aage avait quitté son domicile avec une camionnette style voiture de livraison.


  Aussitôt après son départ, le Japonais avait entrepris de visiter la fermette, où l’intéressé semblait habiter seul.


  La relative facilité avec laquelle M. Suzuki parvint à s’introduire à l’intérieur de la maison témoignait de l’absence de complexes des gens du réseau.


  M. Suzuki avait signalé à la police de Taarnsholm le départ de la camionnette, dont le numéro avait déjà été relevé.


  En pénétrant dans la place, il tenait dans une main un émetteur miniaturisé et dans l’autre un trousseau de passes qui lui avait permis d’ouvrir la porte de la cuisine.


  Au rez-de-chaussée de la demeure tout à fait traditionnelle, rien de suspect. La porte de la cave située en bas d’un escalier de pierre offrit plus de résistance que la porte d’entrée. Au lieu de ruser avec la serrure de sûreté, M. Suzuki força l’ouverture du battant au moyen d’une barre de fer qu’il découvrit dans l’atelier de bricolage attenant à la salle commune.


  A en juger par les râteliers à fourrage transformés en râteliers d’outils, cette pièce était une ancienne étable.


  La salle souterraine aux soupiraux soigneusement murés était bétonnée de neuf. Tout témoignait du souci d’ordre et de propreté. Les plans de travail impeccables et blancs, les rangées d’étagères fixées au mur et les appareils de divers modèles alignés sur les planches : sphères et cubes en matière plastique.


  Sur la table : des plans de circuits intégrés et des instructions pour le démontage, et toute une gamme d’outils futuristes. Une partie des étagères était vide. M. Suzuki estima qu’elles venaient d’être déménagées, car la place des objets était exempte de la moindre pellicule de poussière.


  Paradoxe du progrès, il devient de plus en plus difficile de déterminer l’usage d’un ensemble de circuits faisant partie d’un récepteur ou d’un émetteur d’ondes.


  En inspectant les lieux, M. Suzuki se demandait si les objets les plus parlants n’étaient pas en train de rouler dans la camionnette d’Aage vers une destination inconnue…


  Il s’empara de tous les plans qu’il put trouver.


  Au moment de les glisser dans sa poche, il entendit derrière son dos une voix désagréable qui lui dit quelque chose qu’il ne comprit pas. Il tenait encore un plan à la main et se tourna vers celui qui venait de parler…


  Un homme se tenait debout sur le seuil de la cave. Un grand gaillard portant des bottes de caoutchouc et un survêtement ciré. Il tenait à la main la barre de fer qui avait servi à fracturer la porte. Il dévisageait M. Suzuki avec une curiosité mêlée de stupeur. Visiblement, il ne s’attendait pas à cette rencontre. Sans doute venait-il trouver Aage et faisait-il face à la situation au mieux de son inspiration ?


  Sourcils froncés, il détailla le Japonais de la tête aux pieds. Par gestes, il lui intima l’ordre de remettre les plans à leur place. Il dominait M. Suzuki de deux bonnes têtes et tenait la barre avec fermeté et décision…


  Ostensiblement, M. Suzuki glissa le reste des papiers dans sa poche et, du même mouvement, tira son automatique.


  L’autre parut décontenancé. Il demeura immobile.


  Avec les mêmes gestes utilisés par son adversaire pour se faire comprendre, le Japonais lui fit signe de jeter sa barre de fer.


  Au lieu d’obtempérer, l’homme leva la barre au-dessus de sa tête, prêt à la balancer sur M. Suzuki. Le Japonais prit du recul et arma son pistolet. L’attitude de son adversaire se fit moins agressive. Tout à coup, il baissa les bras, fit mine de lâcher la barre et, brusquement, la lança en direction de M. Suzuki…


  D’extrême justesse, le Japonais évita le projectile. Puis il se fâcha. Le pistolet pointé, il s’approcha du gaillard, passa près de lui et, au passage, lui décocha un coup de talon à la hauteur du genou. L’autre gémit tout haut et se mit à sautiller sur une seule jambe. M. Suzuki lui adressa une mimique éloquente pour signifier : voilà ce qui arrive quand on ne joue pas franc jeu !


  Là-dessus, il se plaça derrière le grand type, lui colla le canon de son arme dans les reins et, d’une poussée dans le dos, lui donna l’ordre d’avancer.


  … Au moment où l’homme s’ébranlait en boitillant, un deuxième visiteur apparut sur le seuil éventré. Un coup d’œil lui suffit pour apprécier la situation, car il disparut aussitôt sans bruit.


  M. Suzuki obligea son homme à monter devant lui. Parvenu au sommet de l’escalier, il chercha des yeux son deuxième adversaire. Ne le vit pas.


  Soudain, quelque chose dégringola sur sa tête… C’était un filet, adroitement lancé, qui le coiffa, l’enveloppa jusqu’à la ceinture et lui enleva toute liberté de mouvement. Il se débattit, mais le lanceur de filet de pêche l’assaillit par-derrière et le fit rouler en bas des escaliers.


  Empêtré comme dans une camisole de force, le Japonais fut ficelé par les deux adversaires qui le déposèrent au fond de la cave. Avant toute chose, son premier agresseur lui décocha quelques coups de pieds dans les reins. Ensuite, les deux gaillards discutèrent en danois.


  Le nouveau venu, l’homme au filet, avait une allure moins rustique que le premier. L’œil gris pâle, il avait le physique d’un bureaucrate. Il portait une combinaison en nylon avec fermeture éclair et des espadrilles.


  M. Suzuki s’adressa à lui en anglais. L’homme parut très bien comprendre. Son collègue lui demanda de quoi il s’agissait et leur discussion reprit en danois.


  — Vous n’avez plus qu’une seule chance de vous en tirer : tout avouer ! leur dit M. Suzuki.


  Le grand type éclata de rire à retardement.


  — Edvard Wulff est arrêté, reprit le Japonais. Kamma Höffding également est sous les verrous. A l’heure actuelle, Aage est entre les mains de la police. Et Rung sur le point d’être pris !


  Du coup, la discussion en danois reprit de plus belle. La panique s’empara des deux hommes. Vivement, la grande brute monta au rez-de-chaussée et revint avec un bidon d’essence à la main. Son collègue l’imita. Tous deux vidèrent les bidons dans la cave. Après trois voyages, le sol bétonné fut recouvert d’une nappe suffocante. M. Suzuki reposait dans un véritable bain d’explosif liquide. Il se faisait l’effet d’une mèche imbibée qui n’attend plus qu’une étincelle pour flamber.


  Soigneusement, les deux hommes vérifièrent qu’aucun objet n’avait la moindre chance d’échapper aux flammes.


  — Vous êtes perdus ! leur cria M. Suzuki. La police est à vos trousses. Pourquoi commettre ce meurtre superflu ?


  Sans doute les nuances de la langue anglaise échappaient-elles aux deux gaillards, car ils achevèrent leur travail. Un instant, M. Suzuki se demanda même s’ils n’allaient pas eux aussi se faire flamber ou sauter avec lui. Après tout, les sinistres précédents de l’affaire autorisaient toutes les hypothèses, même les plus sauvages.


  Quelque chose ne tournait pas rond dans le réseau. Aucune horreur n’était exclue a priori.


  Peu à peu, les vapeurs d’essence saturaient l’atmosphère de la cave. A présent, il suffisait de l’étincelle qui jaillit d’un bouton électrique pour tout faire sauter…


  Satisfait de son ouvrage, le grand type avança la main vers l’interrupteur qui commandait la lumière de la cave. Son collègue interrompit son geste. Apparemment, il n’avait pas l’intention de se suicider comme les précédents.


  Les deux hommes regagnèrent le rez-de-chaussée. M. Suzuki tenta un effort surhumain pour se dégager du filet. Une corde serrée collait les mailles à ses chevilles ; une autre lui entourait le torse, emprisonnant les bras. Une autre encore lui enserrait le cou.


  Il tourna sur lui-même comme une anguille ramenée par un pêcheur ; ce faisant, il s’imbiba davantage d’essence. L’odeur puissante le prenait aux narines. Il commençait à suffoquer. Une vapeur sournoise auréolait déjà l’ampoule suspendue au plafond.


  Aucun bruit ne parvenait d’en haut. L’avait-on abandonné pour laisser la lampe faire son œuvre ? C’était une hypothèse à considérer.


  Les deux gaillards tenaient à être loin au moment où la maison prendrait feu. Une voiture qui s’enfuirait juste au moment de l’explosion ne manquerait pas d’attirer l’attention.


  Les yeux de M. Suzuki étaient fixés sur l’ampoule… Toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, surtout le bleu et le violet, entouraient la lampe d’un halo inquiétant. Les particules volatiles saturaient l’air, se rapprochaient de la température critique…


  Tout à coup, sur le fond noir du chambranle apparut une vive lumière. Allait-on jeter une torche sur la nappe d’essence ? Non. Il s’agissait seulement d’une torche électrique que tenait un homme en civil.


  Réalisant très vite la situation, l’inconnu se rua sur M. Suzuki, le traîna vers la sortie en saisissant le filet à deux mains. A toute allure, il lui fit monter les marches et traversa la cuisine en laissant une épaisse traînée huileuse. A l’air libre, il coupa les liens qui entravaient le Japonais.


  En se redressant, M. Suzuki aperçut les deux gaillards qui l’avaient ligoté. Ils étaient couchés sur l’herbe, faces contre terre, les mains sur la nuque. Des menottes entravaient leurs poignets.


  La maison était entourée d’une demi-douzaine de civils. Ils avaient en commun des mines peu engageantes et d’impressionnantes carrures…


  Vivement, et non sans mal, M. Suzuki arracha de son corps ses vêtements gluants et puants. Il retourna dans la maison et en ressortit deux minutes plus tard, vêtu d’un pantalon et d’une vareuse de pêcheur.


  Tout le monde se rendit au commissariat de Taarnsholm. L’enseigne Harald Petersen s’y trouvait déjà, en compagnie du dénommé Aage. Ce dernier se trouvait en possession de faux papiers. Il nia tout. Non, il ne connaissait pas les deux hommes arrêtés à son domicile. Non, il ne connaissait pas l’usage ni la destination du matériel transporté par lui dans sa camionnette. Il agissait, dit-il, pour le compte d’un tiers… dont il avait oublié le nom. Il prétendait n’être qu’un simple transporteur.


  Ses deux complices affirmèrent également s’être rendus sur les lieux à la demande d’un inconnu. Toutefois, l’un d’eux, le porteur du survêtement de nylon, lorsqu’il se trouva seul dans une pièce insonorisée en compagnie de deux policiers herculéens, crut se rappeler que le nom du mystérieux inconnu était Rung, Carl Rung.


  Il donna de Rung une description typique, sinon utile. D’une taille au-dessus de la moyenne, Rung avait des cheveux blancs et une grosse moustache poivre et sel. Une jambe raide rendait sa démarche saccadée. Habituellement, il portait des lunettes aux verres teintés de jaune. Signe particulier : sa corpulence rendait son souffle court.


  De mauvaise grâce, le pseudo Aage confirma ce signalement et le nom que se donnait l’inconnu.


  Ce fut en témoin muet que M. Suzuki assista à l’interrogatoire mené par les policiers sous l’impulsion d’Harald…


  Il ne restait plus qu’à mettre la main sur Carl Rung, le chef du réseau. Sa figure se dessinait comme celle d’un remarquable organisateur.


  En tout cas, le réseau était démantelé, le matériel saisi. En quelques jours, Harald avait obtenu des résultats foudroyants. Toute sa reconnaissance allait à celui qui lui valait cette victoire : Waldemar, baron von Reysenek.


  CHAPITRE X


  A Bornholm, les chefs d’Harald l’accueillirent en triomphe.


  L’amiral commandant la base le reçut pour le complimenter, flanqué de son adjoint et du capitaine de vaisseau Gelsted, chef des Services de Renseignement et du Contre-Espionnage.


  L’amiral déclara que tous les officiers de la marine royale étaient fiers d’Harald Petersen. Il évoqua le nouvel incident de la baie de Disco, au Groenland, où un sous-marin russe s’était introduit pour tâter le système de détection et d’alerte.


  Pour des raisons diplomatiques, le sous-marin avait été qualifié de « mystérieux objet sous-marin » et cet objet, les pêcheurs d’un chalutier l’avait aperçu à trois reprises.


  Toujours pour des raisons diplomatiques, le gouvernement avait interdit à la marine d’expédier une torpille au « mystérieux objet ». Les mêmes objets s’étaient d’ailleurs manifestés en Méditerranée{5} auprès d’une base américaine…


  Le succès d’Harald constituait une revanche après le scandale de Disco et faisait office de baume sur une blessure d’amour-propre. L’opinion danoise avait mal supporté l’absence de réaction de son gouvernement devant la violation de ses eaux territoriales.


  A la fin de son speech, l’amiral fit connaître à l’enseigne de vaisseau Petersen qu’il était nommé capitaine de corvette.


  Le lendemain, un nouvel avancement lui fut annoncé : il était promu capitaine de frégate. Tout cela pour lui permettre d’occuper la place de chef de l’intelligence Service de la base en remplacement de Gelsted, muté au Groenland.


  Nanti de deux galons supplémentaires et comblé d’honneurs, Harald décida de prendre les quelques jours de congé auxquels il avait encore droit par suite de l’interruption de ses vacances pour raison de service.


  Il avait célébré sa première promotion en famille, chez la veuve Kidde, en compagnie de Christina et de Soeren. Pour la deuxième, Waldemar, baron von Reysenek, sollicita l’honneur d’organiser un dîner chez lui pour fêter le héros. Harald demanda que M. Suzuki prît part à la fête ; il avait été à la peine, il devait être à l’honneur…


  Le baron fit les choses noblement, comme on pouvait s’y attendre.


  Table fleurie à frimas, caviar de Pologne, foie gras de Jutland, champagne Morland. Ce fut à la fois cérémonieux et sans cérémonie, solennel et familier, simple et guindé, bref, typiquement danois.


  Harald arborait un uniforme flambant neuf et des galons dont l’or étincelait. La robe du soir que Christina inaugurait lui dénudait le dos jusqu’à la naissance des fesses et la poitrine au-delà de la naissance des seins.


  Gelsted et sa femme, invités par Reysenek, s’étaient excusés. M. Suzuki portait un smoking classique et le maître de maison un ensemble de velours bleu de nuit à revers bleu ciel et une chemise à jabot de dentelle.


  Harald et son épouse n’avaient jamais bu de champagne. Après le troisième verre, ils se sentirent transportés en pleine féerie. Christina planait parmi les sommets nuageux de l’euphorie. Elle vivait un rêve, un conte de fée. D’un seul coup, son mari se trouvait propulsé au grade qu’il rêvait d’atteindre après cinq ou sept ans de carrière. Son mérite l’avait projeté à la vitesse d’une fusée vers les sommets.


  Le visage pâlot de Christina était rose d’émotion. Ses boucles noires rendaient son visage étroit et maigre encore plus touchant. Ses yeux apparaissaient plus grands. Ses bras de gamine lui conféraient le charme acide de l’adolescence.


  Le baron avait installé Christina à sa droite et Harald à sa gauche. M. Suzuki leur faisait face en compagnie d’une grande fille blonde et sculpturale prénommée Sally, romancière de son état et qui passait régulièrement ses vacances à Bornholm. Le baron l’avait présentée comme une grande et vieille amie suédoise.


  Tout en mangeant son caviar, Reysenek évoqua une nuit de tempête passée au large en compagnie de Sally.


  A la fin du repas, il porta un toast à la santé du brillant défenseur de la patrie danoise qui avait déjoué tous les plans des ennemis.


  Pendant ce temps, la chaîne hi-fi diffusait en sourdine des chants de marins et aussi de larges extraits du Vaisseau Fantôme.


  Pour atteindre à l’euphorie de sa femme, Harald dut boire trois fois plus. Quelque chose lui disait qu’il était en train de faire un rêve et que le réveil serait rude. On ne peut pas noyer la vérité. Elle finit toujours par sortir du puits, fût-ce un puits de champagne…


  Christina ne regrettait qu’une chose : de n’être pas assise à côté de son mari. Le maître de maison les séparait, tout en les tenant chacun par la taille, au dessert.


  Pour le café, on se dispersa sur les divans et fauteuils profonds groupés autour de la vaste cheminée de granit.


  Confusément, Harald sentait que la minute de vérité approchait. Elle était inscrite dans le regard perçant de M. Suzuki.


  Waldemar, toujours aux petits soins pour Harald, faisait l’amusement de Sally qui le connaissait bien. Agacée par les vantardises du baron, Christina insista pour décider M. Suzuki à raconter quelques souvenirs de sa carrière.


  Le Japonais parla de ses missions au Brésil{6} et en Suède. Les deux femmes en restèrent bouche bée. Jaloux de l’attention que l’on accordait à son hôte, le baron invita Sally à danser nue devant le feu. Elle consentit à danser, vêtue d’un simple slip et invita Christina à l’accompagner. La jeune femme se récusa. Sally esquissa quelques pas et finit par s’échauffer.


  Au bout de deux minutes, elle jeta son dernier vêtement dans les flammes. Harald avait retiré sa vareuse et Waldemar sa veste de velours. Seul M. Suzuki, tiré à quatre épingles, gardait son nœud papillon en parfait équilibre.


  Sous prétexte de dissiper les fumées du vin, Reysenek servit de la vodka glacée. Harald s’y laissa prendre et but avidement un grand verre dont les premières gorgées lui parurent rafraîchissantes. Sally l’imita, après quoi, elle annonça qu’elle allait danser au clair de lune. En attendant, elle s’effondra sur le divan où se trouvait Christina et elle embrassa les épaules nues de l’épouse du héros. Cette dernière était agacée au plus haut point. Waldemar accaparait son mari et adoptait envers celui-ci des manières qui la révoltaient. Celles de Sally la révoltèrent tout autant. Elle déplorait que la fête commencée dans l’ivresse dût se terminer dans l’ivrognerie.


  — Il se fait tard ! observa-t-elle.


  Et elle décida de rentrer.


  — Rentrons ! l’approuva Harald.


  Péniblement, il se redressa. Ce fut en titubant qu’il gagna la porte. Sur le seuil, il se retourna et lança sur un ton pompeux :


  — Mon cher baron, votre dîner a été un éblouissement !


  Vaguement rigolard, Reysenek l’observait. M. Suzuki salua le baron en s’inclinant à angle droit. Sally se rua dehors et se mit à danser toute nue sous les étoiles.


  — Christina ! cria-t-elle, viens te faire caresser par le vent de la nuit… puisque ces messieurs sont défaillants !


  Statue spectrale sous la lumière bleue des étoiles, Sally fit quelques bonds, esquissa des entrechats. Une pierre coupante mit fin à son exhibition. Elle rentra à cloche-pied dans la maison et sentit brusquement la fraîcheur de la nuit. M. Suzuki l’aida à se rhabiller.


  Harald apostropha l’océan invisible, tout en s’efforçant de boutonner sa vareuse neuve. Il vacillait dangereusement. M. Suzuki le saisit par un bras et Christina par l’autre.


  Sally fit couler de la vodka sur sa blessure.


  — Allons respirer l’air du large au bord de la falaise ! proposa Harald.


  — Non ! protesta son épouse.


  Harald s’accrochait au cou de Christina et voulut l’entraîner. Elle trébucha et M. Suzuki retint Harald de justesse.


  — Dormez ici, mes enfants ! proposa le baron.


  — Pas question ! fit Christina. Soeren est seul avec Mme Kidde. Elle a un sommeil de plomb. Qui sait de quoi Soeren est capable s’il se réveille.


  — Ma voiture est en réparation…, s’excusa Reysenek.


  C’était un collègue d’Harald qui avait déposé ces dames chez le baron. L’officier et M. Suzuki étaient venus à pied de la base.


  Une houppelande de berger jetée sur sa minirobe, Sally apparut sur le seuil de la maison. Elle rejoignit le groupe en claudiquant.


  — Il faut la porter cette pauvre Sally…, proposa Harald.


  Et de lâcher le bras du Japonais pour tendre une main secourable à la jeune femme. Aussitôt, il s’effondra lui-même comme une masse. Il ressentit à peine le choc de la chute, car le sol s’était pour ainsi dire porté à sa rencontre. Il resta couché, la tête reposant sur un bras.


  — Laissons-le dormir ! proposa Reysenek. Au réveil, il n’y paraîtra plus.


  S’agenouillant près d’Harald, il s’empara d’un bras qu’il se passa autour du cou et, adroitement, chargea le corps sur ses épaules pour le ramener à la maison.


  Une femme à chaque bras, M. Suzuki s’éloigna dans la nuit.


  — Votre mari est en bonnes mains ! glissa Sally en gloussant. Waldemar sera un père pour lui…


  Le baron allongea Harald sur son divan pour le déshabiller. L’officier avait la docilité d’une poupée de son. Tourné, retourné et chahuté de cent manières, il ne se réveilla pas. Reysenek le regarda un instant, pensif. Puis il le porta dans son lit. A son tour, il se déshabilla et se coucha tout contre Harald endormi…


  Une odeur de café assaille les narines d’Harald.


  Il s’étire, il se croit dans le lit conjugal.


  — Christina chérie…, marmonne-t-il.


  Il a une barre sur le front.


  — Oui, chéri ! lui répond la voix de ténor de Waldemar.


  Le baron apparaît, porteur d’un plateau de petit déjeuner. Il ne porte d’autre vêtement qu’un tablier blanc noué autour des reins par un cordon.


  Il dépose le plateau sur une table basse et se glisse dans le lit pour embrasser Harald sur le front, sur la bouche, sur les épaules…


  — Ça va ! grommelle Harald. Ça va ! ne fais pas ta grande folle.


  Waldemar fait le service.


  — Sais-tu de quoi tu as l’air, à poil avec ton tablier ? interroge Harald. De ce que tu es : une vieille tante.


  Reysenek rit, arrondit un geste caricatural et minaude d’une voix haut perchée :


  — Tu es cruel, mon chéri !


  De sa voix normale, il ajoute :


  — L’habit ne fait pas le moine. L’homme n’est pas toujours celui que l’on croit.


  La bouche amère et la tête lourde, Harald avale une grande tasse de café au lait d’une seule lampée et grogne d’aise. Comme toujours, Waldemar est aux petits soins. Il beurre une brioche et la lui tend.


  La migraine d’Harald se dissipe. Il se sent bien. Les lendemains d’orgie lui procurent une sensation d’euphorie et de plénitude. Il se sent gorgé de force, gonflé de sève.


  Harald est nu, assis au bord du lit. Waldemar, toujours affublé de son ridicule tablier de nounou le regarde manger en le tenant par la taille.


  — Tu es en grande forme, chéri…, observe-t-il.


  — Ne m’appelle pas chéri ! fait Harald, tout en mastiquant.


  — La peur des mots subsiste quand la peur des choses a disparu…, note Reysenek, sentencieux.


  En riant, Harald lui donne un grand coup de coude. Waldemar, lui aussi, avale une grande tasse de café. Les tasses sont géantes, en faïence blanche, ornées d’une guirlande de cœurs bleus.


  — Tu penseras un peu aux copains…, suggère Waldemar sans avoir l’air d’y toucher.


  Harald lui glisse un regard par en dessous que l’autre évite.


  — A présent, tu es un grand personnage ! insiste Reysenek. Ce ne sont plus les petits secrets qui passent entre tes mains, mais les grands ! Dans tes nouvelles fonctions, tu as accès à tout : codes, délibérations, instructions ultra-secrètes. Tu as même accès aux cassettes des interrogateurs et des répondeurs. Tu reçois tous les rapports des agents qui opèrent à l’Est. Tu peux même les situer géographiquement. Ta brillante carrière ne fait que commencer. Compte sur moi pour qu’elle ne s’arrête pas en si bon chemin. Encore un peu de café ?


  Harald attendait ce moment. Il lui semble quand même que le plancher bascule comme la veille. Pourtant, les fumées de l’alcool se sont dissipées… et bien dissipées ! Beaucoup d’illusions aussi.


  Waldemar l’observe avec intensité. Harald vide sa tasse et se lève.


  — Je vais prendre un bain ! annonce-t-il.


  Waldemar le lui fait couler. Prépare un peignoir éponge immaculé dans une housse chauffante.


  Harald est pensif. Les prévenances du baron l’agacent prodigieusement. Pendant qu’il sort du bain, Waldemar déploie le peignoir et l’emballe dedans, lui frotte le dos, les reins et les cuisses.


  Les deux hommes ne se parlent plus que par monosyllabes.


  Harald se rhabille.


  — Il est bon parfois de renouveler le personnel…, dit Reysenek. Un bon coup de filet, ça débarrasse des agents qui s’encroûtent dans la routine. Aux U.S.A., le secteur privé renouvelle sans cesse ses cadres. Mais l’administration garde les mêmes jusqu’à la retraite. Autant dire qu’un type sur deux est totalement inefficace. Il est comme une roue dentée qui aurait perdu ses dents.


  Harald n’a pas répondu un seul mot. Son regard est absent…


  — Pense à ça ! insiste encore Waldemar. Renouvelle tes agents à l’Est, dans tous les pays baltes. Il suffit de me donner la liste…


  — Salut ! dit Harald en se dirigeant vers la porte d’entrée.


  Tout à coup, il s’arrête, saisi. Sur la table du living s’étalent plusieurs photographies. Il les regarde l’une après l’autre. Puis il se tourne vers Waldemar qui s’est approché et lui entoure la taille de son bras.


  — Belles photos ! commente-t-il. Ces deux-là ont été prises aux infrarouges. Toi, dormant dans mes bras, et moi te regardant dormir. Gentil, non ?


  Deux corps nus aux jambes enlacées ! D’un geste vif, Harald saisit les épreuves, les déchire rageusement et les jette au feu. Reysenek le regarde faire, vaguement ironique.


  — Donne-moi les clichés ! exige Harald en tendant la main.


  — Tu plaisantes ? fait l’autre. Mes souvenirs ne sont qu’à moi.


  — Tu imagines ce qui arriverait si ces photos tombaient entre les mains de ma femme ?


  — C’est vrai, tu as une femme…, dit Waldemar comme s’il l’avait oublié.


  Harald s’en va en claquant la porte.


  — Je te vois quand ? lui crie le baron.


  — Je ne sais pas !


  CHAPITRE XI


  A la base, Harald s’est installé dans son bureau de chef. Il se prélasse dans le fauteuil de Gelsted. Jadis, il ne pénétrait dans cet endroit qu’avec un sentiment où se mêlaient crainte et respect. A présent, il se rend mieux compte que son chef n’était qu’un rouage subalterne et qu’il se donnait une importance qu’il n’avait pas.


  La pièce est un vrai poste de commandement : standard hérissé de boutons multicolores, une batterie d’écrans de télévision, divers interphones, une série de voyants pour les différents degrés d’alerte, etc. Et une grande armoire en acier dont Harald est seul à posséder la clé et la combinaison. La combinaison, il en est l’auteur ; il l’a inscrite sur un carré de papier qui se trouve dans une enveloppe cachetée. L’enveloppe est enfermée dans le coffre du commandant de la base et ne sera ouverte qu’en cas de nécessité.


  Harald ouvre le fameux coffre où sont enfermés les documents secrets : codes, itinéraires du chenal d’entrée à la base en cas de guerre, plan de répartition des mines, leur profondeur, leur nature, leur date de fabrication, etc.


  Le coffre renferme aussi les mini-cassettes des fameux interrogateurs-répondeurs. Ces bandes magnétiques placées dans les émetteurs-radio des sous-marins diffusent des impulsions codées qui déclenchent les impulsions codées du répondeur.


  Deux coups légers frappés à sa porte font sursauter Harald.


  — Entrez ! dit-il d’une voix morne.


  Il se tourne vers la porte et voit M. Suzuki s’incliner à angle droit. Harald a l’air d’un zombie. D’un geste, il invite son visiteur à s’asseoir.


  M. Suzuki sourit.


  — Vous voilà grand chef de la sécurité et du contre-espionnage de Bornholm, quelle impression cela vous fait-il ?


  — Aucune, dit Harald.


  Il a envie de dire : je ne suis qu’une marionnette entre les mains de Reysenek ; c’est lui qui m’a fait roi, et il ne m’a installé sur ce trône dérisoire que pour se servir de moi !


  Le regard pénétrant de M. Suzuki se pose sur Harald qui se sent percé à jour…


  — Comment vous sentez-vous ? interroge le Japonais.


  — Bien. Et vous-même ?


  — Très bien, merci.


  Le Japonais reprend :


  — Vous êtes pensif et vous avez bien raison de l’être. En peu de temps, nous avons découvert beaucoup de choses. Trop de choses ! Ce message signé C. RUNG était providentiel. Quelle imprudence de la part de celui qui est probablement le patron de l’équipe ! Et ces gens qui se suicident… Encore un fait providentiel pour leur chef, cette fois ! Ils ne peuvent plus le dénoncer.


  » A mon avis, Wulff a été assassiné. Et Kamma Höffding, victime d’une tentative d’assassinat…


  Harald réagit à peine. Il esquisse une moue plus désabusée que sceptique.


  — Nous avons été témoins des faits, non ?


  — De quels faits ? Voilà ce qu’il faut établir ! rétorque M. Suzuki.


  Harald n’avait pas réfléchi à cet aspect de la question avant les aveux voilés de Reysenek.


  — Wulff portait dans sa serviette tout ce qui aurait pu le compromettre, expliqua M. Suzuki. La preuve : nous n’avons rien découvert à son domicile. Le contenu de sa serviette disparu, nous n’avions plus de charge contre lui. Nous connaissons tous l’existence des coffres et des attachés-cases autodestructeurs. On appuie sur un bouton ou on fait tourner une poignée et le contenu est détruit par un acide ou par le feu. Wulff n’avait aucune raison de s’inquiéter, une fois le contenu de sa serviette détruit.


  — Vous voulez dire qu’il a déclenché le processus de destruction des documents et qu’il ne s’attendait pas à l’explosion d’une charge de plastic ?


  — C’est mon avis ! confirma le Japonais. Wulff voulait faire disparaître ses documents et non pas se faire sauter ! Même chose pour Mme Kamma Höffding.


  — Cela nous mène à quoi ? interrogea Harald pour dire quelque chose.


  — A ceci que le chef du réseau qui a fourni ce matériel a ajouté une charge de plastic au mécanisme initial pour faire disparaître les agents en même temps que les documents.


  — A quel moment aurait-il procédé à cet ajout ?


  — Question judicieuse…, observa M. Suzuki. Mon avis est que cette modification ou aggravation du système est récente. Récente comme le message sous forme de mikrat. Message imprudent et dont l’intéressé n’avait pas pris connaissance pour une raison qui me paraît claire, c’est qu’il ignorait l’existence de ce message.


  — Vous voulez dire que Wulff n’aurait jamais décollé le timbre de la carte postale pour prendre le mikrat ?


  — C’est ce que je veux dire. Ce message nous était destiné à nous ! confirma M. Suzuki. Rung n’avait pas l’habitude de coller des mikrats sous les timbres, car c’est le premier endroit où l’on va les chercher.


  Harald resta figé dans un silence glacial. Il savait bien que le Japonais disait la vérité…


  Cependant, M. Suzuki poursuivait :


  — Cela nous ramène à l’origine de l’affaire : les propos qu’Edvard Wulff aurait tenus à Reysenek… Propos bien imprudents, aussi imprudents que le message de ce Rung…


  Harald dit avec précipitation :


  — Vous voulez dire que les propos suspects que Wulff aurait tenus à Reysenek c’est une pure et simple invention ?


  — Exact ! confirma M. Suzuki. Ce bavardage imbécile et compromettant, assorti de tous les détails nécessaires pour se faire arrêter, n’est pas le fait d’un gaillard astucieux comme Wulff.


  — Conclusion ?


  — Reysenek n’a jamais été contacté par Wulff pour cette raison évidente que Reysenek c’est Carl Rung !


  — Reysenek serait donc un agent de l’Allemagne de l’Est ?


  — C’est évident.


  — Un fils d’officier supérieur ? objecta Harald. Et passé au service des Russes ? Incroyable !


  — Je crois connaître l’explication du fait, répondit M. Suzuki. Nous en reparlerons. En attendant, il faut prendre Reysenek la main dans le sac.


  Tout en écoutant le Japonais, Harald jouait machinalement avec une mini-cassette qu’il avait l’intention de remettre au baron. Son intention était de donner l’objet à Reysenek à l’insu de tous. A présent, le Japonais l’engageait à remettre ce même objet au baron pour le perdre.


  « Et si je faisais ce que Waldo me demande et que me suggère aussi le Japonais, et si je laissais ensuite les événements suivre leur cours ? Reysenek serait pris la main dans le sac avec la mini-cassette qu’il m’a lui-même demandée. Je pourrais lui dire : tu l’as voulu, Waldo ! »


  — Le baron vous a certainement réclamé un service en échange de celui qu’il vous a rendu…, insinua M. Suzuki.


  Les sourcils d’Harald se froncèrent. L’expression de son visage se durcit.


  — J’ignorais qu’il m’eût rendu un service avant ce jour ! répliqua-t-il. En fait, Reysenek a fait allusion à des services éventuels que je pourrais lui rendre. Il n’a pas précisé.


  La main crispée d’Harald continuait de jouer au fond de sa poche avec la minicassette.


  — L’arrestation de Reysenek serait le couronnement de votre œuvre, poursuivit le Japonais.


  — Le couronnement de son œuvre à lui, plutôt ! ironisa Harald. Je n’ai rien fait. Selon vous, j’ai profité de la trahison de Reysenek ?


  — Si Reysenek a trahi ses chefs en vous livrant les hommes de son réseau, il l’a fait par… intérêt pour vous. C’est donc une victoire personnelle que vous avez remportée.


  Harald se souciait peu de ce genre de victoire. Il se demandait si Reysenek avait véritablement trahi ses chefs. Peut-être ceux-ci étaient-ils d’accord avec lui pour « renouveler le personnel » ? Dans ce cas, lui, Harald, n’était que le dindon de la farce. Sa victoire n’avait servi qu’à épurer le réseau ennemi…


  — Je vais réfléchir à votre proposition, dit-il. Elle est intéressante.


  Il y eut un silence.


  Après un long moment, M. Suzuki reprit :


  — Vous avez soulevé une objection d’ordre psychologique. Le fils d’un officier supérieur allemand, baron balte de surcroît, ne trahit pas son pays dans l’intérêt de l’U.R.S.S. J’y ai réfléchi et je pense avoir trouvé la réponse.


  » Pendant que vous preniez le soleil à Pitea, je me suis livré à une petite visite domiciliaire discrète chez le baron. Bien entendu, il n’est pas homme à laisser traîner des objets compromettants. J’ai tout de même découvert quelque chose : une photographie jaunie au fond d’une boîte de souvenirs. Une toute petite photographie d’amateur représentant un officier debout dans la neige devant un abri improvisé.


  » Cet officier, c’était le père de Reysenek, cela ressortait de l’examen d’autres photographies familiales où l’on voyait le même officier en compagnie d’une très belle jeune femme. Dites-moi quel était le grade du père de Reysenek ? »


  Harald réfléchit.


  — Vraiment, je l’ignore. D’après certains récits de son fils, un grade élevé.


  — Justement ! Reysenek dit de son père qu’il était officier supérieur. A la rigueur, on dit cela d’un commandant, qui est le grade le plus bas dans le supérieur. Le père de Reysenek était général.


  Harald dressa l’oreille.


  — Il ne me l’a pas dit.


  — Curieux, non, de la part d’un vantard comme le baron, toujours à rappeler ses nobles origines ? Je conclus de cette modestie que le fait de connaître le vrai grade de son père nous aurait mis sur la piste de sa véritable identité. Et que la connaissance de cette identité aurait suffi à perdre Reysenek. C’est pourquoi le baron nous laisse dans le vague en parlant d’un officier supérieur.


  » J’ai beaucoup réfléchi à la question. Je me suis souvenu qu’un certain général von Mansfeld a été fait prisonnier par les Russes. Et cela dans les conditions les plus normales, je veux dire après que le général eut épuisé tous les moyens militaires pour échapper à ce sort.


  » Malgré cela, Hitler, furieux, a fait arrêter la femme de von Mansfeld et l’a jetée dans un camp de concentration, où la malheureuse est morte{7}. Après l’arrestation de sa femme, Mansfeld s’est joint à un groupe d’officiers rebelles qui combattirent le nazisme.


  » Après la guerre, il retrouva son fils en Allemagne de l’Est et lui enseigna la haine des nazis. »


  — Cela recoupe les récits de Waldemar…, reconnut Harald. Il m’a parlé de la mort de sa mère dans des conditions qui l’ont traumatisé. Il m’a aussi parlé d’un séjour qu’il a fait aux U.S.A. Etant donné ses antécédents, le drame familial qu’il a vécu, cette fuite s’explique et aussi ce changement de camp !


  Le Japonais se leva pour prendre congé.


  — Je vous laisse ! dit-il.


  Harald regarda l’heure  : 11 heures ! Il avait invité Waldemar à prendre le café chez lui. Le baron comptait fermement prendre livraison de l’interrogateur-répondeur.


  La main d’Harald cessa de jouer avec la mini-cassette et l’abandonna au fond de sa poche.


  CHAPITRE XII


  Waldemar se pointa un peu avant l’heure du café.


  Débordant de jovialité sonore, un bouquet rustique à la main pour Christina, une recette de cuisine pour Mme Kidde dans une poche et des bonbons pour Soeren dans l’autre. « Ne vous dérangez pas pour moi ! »


  Soeren accueillait toujours « oncle Waldo » par des cris stridents et la cuisine résonnait de l’éclat de leurs jeux brutaux. « Deux sauvages », disait Mme Kidde. Avec l’oncle Waldo, le garçonnet jouait à la corrida. Waldemar faisait le taureau, bien entendu, fonçait sur un torchon agité par Soeren qui l’estoquait au moyen d’une canne.


  L’enfant se mettait dans tous ses états. Son rire fusait tandis que le baron, à quatre pattes, mettait ses index en forme de cornes, poussait des beuglements qui évoquaient plutôt une vache qu’un taureau.


  Christina tolérait l’oncle Waldo, car il amusait l’enfant. Au demeurant, il était serviable, lui enseignait des tours de main pour ne pas rater ses sauces et jouait les conseillers universels. Mme Kidde se gaussait de son accent balte qu’elle trouvait d’un comique irrésistible, mais elle appréciait ses qualités de cuisinier et les poissons qu’il ne manquait jamais de lui donner en rentrant de la pêche.


  Après le café, le baron proposa d’emmener Harald faire un tour au bord de l’eau. Aussitôt, Soeren se mit à hurler qu’il voulait être de la partie. Waldemar l’installa à califourchon sur ses épaules et l’emmena. Les femmes ne firent aucune objection au départ des deux sauvages. Leurs oreilles allaient un peu se reposer.


  En chemin, Waldemar demanda sur un ton neutre :


  — Tu as l’objet ?


  — Quel objet ? interrogea Soeren.


  Le baron fit descendre l’enfant de son dos et lui dit d’aller courir sur la grève. Ce que Soeren fit aussitôt. Curieusement, dès qu’il se trouvait en présence d’oncle Waldo, il n’obéissait qu’à ce dernier, à l’exclusion de ses parents.


  Harald posa la mini-cassette dans la main du baron qui l’empocha. Ensuite, il saisit Harald par le bras et le serra tendrement.


  — On dirait que tu fais la gueule…, observa-t-il. Tu n’as pas l’air de te rendre compte que notre association a quelque chose de fabuleux. Nous aurons des résultats de plus en plus extraordinaires. Les succès que je te procurerai te feront monter de plus en plus haut. Les succès que je remporterai grâce à toi me feront grimper les plus hauts sommets. Plus je serai élevé en grade, mieux je serai placé pour te rendre service !


  Harald l’interrompit.


  — Si tu me laissais placer un mot, Waldo ? Je pourrais te ramener sur terre. Tu rêves tout haut, tu divagues. Primo, le Japonais qui me sert d’indicateur – comme il dit – n’est pas du tout dupe de mes succès. Il t’a percé à jour, je te le signale pour ta gouverne. Il n’est pas idiot, il a compris que Rung, c’était toi. Il n’attend que l’occasion de te prendre la main dans le sac. Ce sont ses propres termes. Donc, à bon entendeur salut ! Si j’ai un conseil à te donner : file sans demander ton reste. Déguerpis, disparais ! Fais-toi oublier. Te voici prévenu. Je ne ferai rien pour te protéger.


  » Cela dit, je n’ai pas apprécié la manière dont tu as fait sauter tes agents… »


  — Je n’ai fait sauter personne ! se défendit Waldemar. Il s’agit d’un accident !


  — Deux accidents consécutifs ?


  — Dans les deux cas, le système de destruction des documents a mal fonctionné !


  — Allons, allons ! protesta Harald. Ce n’est pas à moi qu’il faut raconter de pareilles balivernes. Tu as introduit une charge de plastic dans le mécanisme existant et boum ! tout a sauté. Je te donne une chance de filer. Ne perds pas une minute !


  Après quelques protestations de pure forme, Reysenek changea totalement d’attitude. Ce fut un autre homme qui reprit la parole. Singeant Harald, il répliqua :


  — Primo, ton Jap ne me fait pas peur ! J’en ai vu d’autres. Dans les prisons américaines, j’ai rencontré de vrais durs. Je les ai cassés en deux, comme ça !


  » Secundo : affirmer que je suis Carl Rung est une chose, le prouver en est une autre. Cela dit, je reconnais que ce type constitue un obstacle sérieux sur notre chemin. J’en fais mon affaire. L’obstacle, on le franchit, on le contourne ou on le supprime !


  — Tu ne m’as pas compris, répondit le jeune officier. Je ne veux plus entendre parler de roi. Je t’offre une chance, une seule de t’en tirer !


  — Tu es trop bon ! persifla Waldemar. Tu me jettes une mini-cassette comme on jette un os à un chien et tu te tiens quitte envers moi. C’est un peu léger, mon petit ! Moi, je ne te tiens pas quitte envers moi. Je ne marche pas. Je n’apprécie pas une certaine forme de désinvolture. Ou bien tu marcheras droit, ou bien tu t’en repentiras !


  Les deux hommes gardèrent le silence un long moment.


  Waldemar reprit :


  — Nous n’allons pas nous disputer pour des bêtises. Tu sais que j’ai un sentiment pour toi, un sentiment vrai, et cela seul compte pour moi. Je voudrais compter un peu, moi aussi, dans ta vie. Je serais terriblement déçu s’il n’y avait que Christina et ton fils dans ton cœur.


  Il s’arrêta pour embrasser Harald. Le jeune homme se dégagea brutalement de son étreinte et continua d’avancer. Il venait de comprendre que les choses ne se passeraient pas aussi simplement qu’il l’avait espéré. Waldemar ne se laissait ni intimider ni raisonner. Et le pire c’est qu’il était sincèrement épris. Lorsqu’un différent tourne au drame passionnel, il faut s’attendre à tout. N’importe quelle catastrophe devient possible.


  — Je dois rentrer à la base, dit Harald. Aujourd’hui je n’ai pas congé, j’ai beaucoup de travail.


  — Tant mieux, tant mieux ! fit Waldemar vaguement sarcastique. Montre-toi à la hauteur de notre tâche.


  Harald fut sur le point de lui tourner le dos.


  Il se ravisa :


  — Aage et Mme Höffding te reconnaîtront et t’accuseront !


  Waldemar eut un petit rire.


  — Ce n’est pas évident. Et j’espère que tu ne laisseras pas les choses aller jusque-là !


  — La machine est en marche, et ce n’est pas moi qui l’arrêterai, je t’avertis, dit Harald.


  — Au fond, fit observer Reysenek, tu as peur de t’attaquer à moi ouvertement. Tu veux éviter un procès à cause du scandale. Tu es heureux d’avoir des galons, mais tu as peur d’encourir la réprobation publique et celle de ta femme si on apprend que tu les dois à mon amitié…


  — File ! File ! répéta Harald. Disparais ou je te tue !


  Calmement, Waldemar répliqua en le regardant dans les yeux :


  — Je n’aime pas être grugé ! Entre amis, chacun donne tout à l’autre.


  — Et tu ne veux pas faire de cadeaux ? releva Harald, ironique. Tu veux me faire payer mes galons. Je croyais que tu avais agi par amitié ?


  — C’est la vérité, dit Reysenek. C’est toi qui fais semblant de croire que je te fais chanter. Laissons toute arrière-pensée, tout esprit de marchandage. Soyons de vrais amis et que chacun ne pense qu’à l’avenir de l’autre. Surtout ne me dis pas que ce Japonais peut se mettre en travers de notre association. Considère qu’il n’existe plus.


  Harald courut derrière son fils qui s’enfuit en poussant des cris aigus. Il le rattrapa et le fit monter à califourchon sur ses épaules. Sur le chemin du retour, il ne le confia pas un instant au baron. C’était une manière d’affirmer sa rupture avec lui.


  En arrivant en vue de la maison, les deux hommes aperçurent M. Suzuki sur le seuil de la porte.


  Il les attendait…


  CHAPITRE XIII


  Ce fut avec son habituelle et bruyante cordialité que Reysenek salua le Japonais.


  Son amabilité sonnait faux. Si M. Suzuki s’en aperçut, il n’en laissa rien paraître. Harald fut heureux de les laisser ensemble pour aller a son travail. « Qu’ils s’entre-tuent sans moi, se disait-il, et bon vent ! »


  Le baron avait invité M. Suzuki à une partie de pêche sur son bateau. Le Japonais avait accepté avec empressement.


  De son côté, Harald n’avait pas l’impression d’avoir trahi l’un ou l’autre. Chacun des deux adversaires savait à quoi s’en tenir sur le compte de l’autre.


  Tandis qu’Harald prenait le chemin de la base, les deux autres s’engagèrent sur le sentier de chèvre qui serpentait au milieu des rochers et aboutissait à la grève.


  Le bateau de Reysenek se balançait à l’extrémité de la jetée, aussi luisant de vernis qu’un jouet neuf. Sous le pont était aménagée une cabine confortable. Deux hublots, dont les cuivres avaient des reflets roux, l’éclairaient. De larges banquettes épousaient la courbure de la proue. La lampe tempête accrochée au plafond datait visiblement du temps de la marine à voile.


  — Une pièce de collection…, admira M. Suzuki.


  En revanche, les armes du baron constituaient le dernier cri en matière d’arbalète, de fusil sous-marin, de lance-harpons, etc.


  « Avec laquelle va-t-il tenter de me faire la peau ? » se demandait M. Suzuki, très intéressé.


  Reysenek leva l’ancre.


  Le moteur ronronnait discrètement, sans pétarades incongrues.


  — Whisky ? proposa le baron.


  Un panneau coulissant démasqua le bar. Le Japonais but un doigt d’Old Crow et Reysenek en vida la moitié d’un verre.


  Au centre de la cabine, côté proue, entre les deux hublots, l’écran-radar voisinait avec l’écran-télévision. La houle imprimait au bateau un balancement harmonieux, celui d’un pur-sang qui franchit des obstacles successifs.


  Se fiant au pilote automatique, les deux hommes discutaient comme s’ils se trouvaient dans un salon sur la terre ferme.


  — Où allons-nous ? demanda M. Suzuki.


  — Si vous aimez la pêche sous-marine, je connais un îlot rocheux où vous trouverez des cavernes et des poissons de rochers.


  A chaque minute, des mouettes effleuraient les hublots de leurs ailes. L’une donna même un coup de bec contre le verre épais.


  — Elles sont très familières, dit Waldemar. Elles connaissent toutes les barques de pêche.


  Hôte prévenant, Reysenek servit à son invité un hareng fumé, la grande spécialité de Bornholm qu’il qualifia de « delikatesse ». Avec le hareng, il recommanda la vodka et l’aquavit, donnant généreusement l’exemple. « Je ne manquerai de rien ! se disait le Japonais. Il me comblera de prévenances et de gâteries jusqu’à la dernière minute… »


  Ce n’était pas de l’hypocrisie de la part du baron, c’était une longue habitude de l’hospitalité. Avec son crâne luisant, son profil de poisson, son double menton, son estomac proéminent, ses gestes arrondis, Reysenek aurait donné le change à tout autre qu’à M. Suzuki.


  Au fond, le Japonais était sérieusement intrigué et curieux de connaître la suite. Comment va-t-il s’y prendre ? A quel moment passera-t-il à l’action ? Les armes ne manquaient pas. Les occasions ne manqueraient pas non plus.


  En tout cas, le baron ne paraissait pas pressé d’en finir. Il avait mis le cap sur l’île annoncée et la conversation sur le suicide des espions. C’était plus fort que lui, il fallait qu’il en parle, comme l’assassin qui revient sur les lieux de son crime. M. Suzuki l’écouta en bornant ses commentaires à des monosyllabes et à des hochements de tête.


  Au bout d’une heure de navigation, l’île apparut sur l’écran de télévision tandis que l’écho radar déclenchait une sonnerie d’alerte.


  — Cette sonnerie est très utile ! commenta Reysenek. Quand je m’endors, la sonnerie me réveille en cas de danger. Et si, malgré tout, je ne réagis pas, le moteur est stoppé automatiquement.


  L’îlot n’était qu’une espèce d’éperon rocheux couronné par une nuée d’oiseaux de mer.


  Reysenek jeta l’ancre à une dizaine de mètres des roches émergées. Il mit à l’eau un canot pneumatique dans lequel il jeta sa magnifique arbalète et un petit arc pas plus grand qu’un jouet d’enfant. Pour compléter l’équipement, il mit dans le canot deux combinaisons d’homme-grenouille et les bouteilles d’oxygène correspondantes. Des harpons et des flèches furent aussi embarqués.


  Attentif et de plus en plus curieux, M. Suzuki regardait faire son hôte. « Tout d’abord, il va me désarmer…, estimait-il. Ensuite, essayer de me descendre sans doute avec le harpon de son arbalète… »


  Une épaisse couche de fiente tapissait et capitonnait le sol de l’éperon rocheux. Le vent, les vagues et les embruns l’avait tassée en une carapace compacte.


  M. Suzuki ne s’éloignait pas de plus d’un mètre de son dangereux partenaire. Ainsi, Reysenek ne pouvait prendre le recul nécessaire pour se servir de son arme contre lui. L’arbalète, d’origine U.S., était un magnifique outil précis et puissant qui pouvait tirer des harpons de plus d’un mètre de long.


  Au moyen du levier prévu à cet effet, le baron banda cette arme et engagea un harpon dans la rainure. Il fit mine de viser une mouette qui tournait autour de l’îlot, M. Suzuki resta collé contre lui pour ne pas quitter l’angle mort du tir. Reysenek devait se demander si son adversaire possédait une arme à feu sur lui. Tout le problème était là. Avec un automatique, on peut faire face à bien des situations…


  — Déshabillons-nous ! proposa le baron. Je vais vous montrer les repaires des poissons.


  « Pardi ! se disait le Japonais. Quand je serai nu, il saura que je ne porte pas d’arme sur moi ! ».


  Déjà, Reysenek retirait ses vêtements et les jetait pêle-mêle, en tas, sur le sac contenant les combinaisons de caoutchouc. Il s’était éloigné de quelques pas.


  Lorsque les deux hommes furent dévêtus, le baron, tout à coup, ramassa son arbalète et l’arma. Comme par hasard, M. Suzuki, nu comme la main, se trouvait sur la ligne de mire de son adversaire qui faisait semblant de viser un oiseau sur un rocher.


  Le Japonais avait saisi l’arc-jouet et l’avait tendu en mettant une flèche en place. Comme par hasard, l’oiseau qu’il visa se trouvait au-dessus de la tête de Reysenek… mais pas plus haut qu’une pomme posée sur l’occiput.


  Sur cet îlot désert, on jouait à Guillaume Tell. Le visage du baron se décomposa littéralement de stupeur. M. Suzuki tenait toujours le petit arc taillé dans un bois dur et tendu par une liane. La petite flèche de trente centimètres de long taillée dans le noyau du bois le plus dur ne frémissait pas sous la poussée de la corde.


  — Bravo ! fit le baron. Vous savez vous servir d’un arc moï !


  Tout déconfit, Reysenek oublia de tirer son oiseau. De mémoire d’homme, jamais un Occidental ni même un Asiate autre que Moï{8} n’a su bander l’arc utilisé par ces tribus primitives. Il faut des muscles d’acier et une adresse surhumaine…


  — Vous avez séjourné en Indochine ? demanda M. Suzuki.


  — Oui, c’est un souvenir que j’ai rapporté de là-bas.


  — Vous y avez vécu ?


  — J’ai servi deux ans dans l’armée U.S…, expliqua le baron.


  — Les Moïs transpercent le tronc d’un arbre avec ces petites flèches d’aspect inoffensif, dit M. Suzuki. Je les ai vu faire. C’est incroyable !


  Visiblement, Reysenek n’avait pas envie d’être transpercé. Le coup de l’arbalète, c’était raté !


  — Vous arrivez à tendre cet arc ? interrogea le Japonais.


  — Avec beaucoup de mal, avoua Reysenek.


  Il se garda bien de faire une démonstration. Il devait estimer que la chose était totalement impossible.


  M. Suzuki eut un sourire indéfinissable. Confus, le baron enfila la combinaison imperméable. M. Suzuki l’imita en se demandant quelle serait la solution de rechange de Reysenek pour l’assassiner…


  Chaussé de ses palmes de caoutchouc, le baron se dirigeait vers l’eau, pareil à un albatros que l’on aurait trempé dans le goudron pour l’empêcher de voler. Il jeta l’arbalète dans le canot. Cette arme destinée à tirer le poisson depuis le bord n’était pas d’une grande utilité sous l’eau.


  — Attendez-moi ! dit-il au Japonais. Je vais chercher les fusils.


  A toute vitesse, il enjamba le bord du canot et l’éloigna de la rive d’une forte poussée du pied et cria à M. Suzuki :


  — Donnez-moi l’arc, je vais le ranger !


  M. Suzuki lui jeta l’arme, que Reysenek attrapa au vol. La mauvaise humeur du baron passa vite. Il devait avoir trouvé autre chose. Un nouveau plan pour venir à bout d’un adversaire coriace. Il remonta à bord et choisit deux fusils lance-harpons dans son arsenal.


  « Un duel sous-marin ? » se demandait M. Suzuki. Il y croyait peu. Le baron ne frapperait qu’à coup sûr, surtout après la leçon qu’il venait de recevoir.


  Reysenek revint sur l’îlot un fusil à chaque main. Un carquois de harpons était accroché à son épaule.


  Quand les armes furent prêtes, les masques fixés et les bouteilles d’oxygène accrochées dans le dos, les deux hommes plongèrent l’un à côté de l’autre. Plouf et plouf !


  Un moment, ils purent s’apercevoir réciproquement, silhouettes confuses de grenouilles. Et puis, il se perdirent de vue dans la pénombre glauque. Il était convenu que les deux chasseurs prendraient des directions opposées pour ne pas courir le risque de se transpercer l’un l’autre.


  Néanmoins, M. Suzuki se tenait prêt à repousser toute attaque à coup de harpon. Il avait fixé le sien à la corde de nylon pour faire face à toute éventualité. Par prudence, il s’enfonça dans les profondeurs obscures aussi loin qu’il put supporter la pression. En levant les yeux, la surface de l’eau lui apparut comme un pâle ciel d’hiver. Toutefois, aucune silhouette batracienne ne s’y profilait. Reysenek avait-il renoncé à engager le combat sous-marin ? M. Suzuki en éprouva de la déception…


  CHAPITRE XIV


  Le baron avait vu son adversaire disparaître dans le noir. Aussitôt, il était revenu à la surface. En trois brasses avait gagné son bateau, était remonté à bord, avait ramené l’ancre et mis le moteur en marche.


  Son fusil en position de tir, il guetta la seconde où son ennemi ferait surface pour le transpercer. Toutefois, M. Suzuki n’émergea pas. Le doigt sur la détente du redoutable lance-harpons, Reysenek, le cœur battant, attendait, tout excité par la fièvre du chasseur. « Cet imbécile n’a donc pas entendu le moteur ? »


  Reysenek savait par expérience combien le teuf teuf d’un « deux-temps » est douloureux pour l’oreille du pêcheur sous-marin. « Ma parole, il est sourd ! »


  Rapidement, le bateau s’éloignait de l’îlot…


  « Après tout, c’est aussi bien ! se résigna Reysenek. Le résultat sera le même. »


  En vain, il fouilla des yeux les rochers émergés. Aucune silhouette humaine n’y apparaissait. Les oiseaux revenaient à leurs perchoirs habituels. Leurs innombrables battements d’ailes formait un nuage au-dessus de l’éperon rocheux qui s’éloignait à toute allure. Bientôt, ce ne fut plus qu’un point au milieu des vagues grises, et puis le point se fondit dans la brume qui flottait au-dessus de la mer…


  Reysenek aimait le travail bien fait, les tâches vite expédiées.


  Pour la deuxième fois, le Japonais, par son comportement imprévu, lui infligeait une cruelle déception. Pas question de retourner sur l’îlot et d’affronter Suzuki à visage découvert. Pas question non plus de le laisser crever de faim. Un hasard pouvait le sauver : le passage d’un bateau ou d’un avion.


  Irrité et perplexe, Reysenek se résigna à faire appel au Centre. Il s’installa devant son tableau de bord et tripota les boutons de l’émetteur, regarda l’heure. Personne à l’écoute. Il bloqua le système d’appel en morse qui émit les quatre chiffres, dont trois représentaient son indicatif et le quatrième une demande de secours urgent.


  Au bout de Vingt minutes s’alluma un voyant. On lui accusait réception de son appel. En morse, il envoya un message que la boîte codée automatique rendait incompréhensible pour un écouteur adverse éventuel. Il demandait qu’un commando soit expédié d’urgence pour exécuter le Japonais abandonné dans l’île. Reysenek laissait au Centre le choix des moyens pour en finir au plus vite.


  Après avoir reçu confirmation de son message, il s’allongea dans la cabine et réduisit sa vitesse à quelques nœuds.


  Tout à coup, il fut tiré de sa somnolence : une main légère lui effleurait l’épaule. Tout d’abord, il crut rêver… Sursauta violemment ; n’eut même pas le réflexe de sauter à la gorge du Japonais qui le regardait en souriant…


  Pour l’inciter à ne pas perdre son calme, M. Suzuki lui montra le pistolet glissé dans l’échancrure de sa combinaison d’homme-grenouille.


  — Au moindre geste suspect, Reysenek, je vous balance par-dessus bord !


  Le visage du Japonais se durcit en un masque implacable et son regard froid disait assez qu’il ne plaisantait pas…


  Il fit accomplir au bateau un demi-tour sur place et remit le cap sur l’île.


  A l’aller, le Japonais avait observé avec soin la manière de se servir du bateau. Quelques leviers à manipuler, quelques boutons à presser, le tout d’une simplicité enfantine.


  Assis sur sa couchette, Reysenek ne prononça pas une parole. La subite apparition de son ennemi sur son bateau tenait du prodige. Il avait abandonné Suzuki dans les rochers noirs entourant l’îlot et le retrouvait à plusieurs milles de là, dans la cabine de son bateau.


  Pour ne pas avoir l’air d’un imbécile, le baron lança sur un ton désinvolte :


  — Je savais que vous me suiviez ! Aussitôt que vous avez entendu le moteur, vous avez foncé en direction du yacht et vous avez expédié un harpon à corde dans la partie immergée de la coque. Il vous suffisait de vous agripper à votre fusil pour suivre le bateau. Quand j’ai ralenti, vous êtes monté à bord !


  — Et vous avez parfaitement joué la surprise en m’apercevant ! conclut M. Suzuki.


  Avec un soupir, Reysenek proposa benoîtement :


  — Pourquoi ne pas nous entendre ?


  — Vous cherchez à m’assassiner, ensuite vous me proposez un accord ! Vous ne manquez pas de culot !


  — J’aurais pu vous tuer si j’avais voulu ! répliqua le baron avec cynisme. Mon intention était de vous donner un avertissement en vous abandonnant seul quelques heures dans l’île. Je m’apprêtais déjà à venir vous chercher…


  L’impudence absolue de Reysenek fit sourire M. Suzuki.


  — Dites-moi…, interrogea-t-il. Vous avez expédié un message à des amis, m’a-t-il semblé ? Je vous ai vu manipuler votre émetteur. Pourriez-vous m’indiquer la teneur de ce message en morse ? Ce serait de votre part une manière de jeter les bases d’un accord…


  — Je n’ai expédié aucun message ! affirma effrontément Reysenek.


  M. Suzuki sentit monter en lui une bouffée de colère.


  — Je n’ai jamais frappé un homme désarmé, déclara-t-il en se dominant avec peine. Gardez-vous de m’attaquer, car il vous en cuirait. Je vous démolirai avec plaisir. En ce moment surtout ! Vous n’êtes qu’un assassin vulgaire, un bandit. Vous déshonorez le nom que vous portez, Waldemar, baron von Mansfeld !


  Cette fois, le baron parut touché au vif…


  — Il n’y a qu’un seul général allemand dont la femme soit morte dans un camp nazi, après que son mari se fût rendu aux Russes ! expliqua M. Suzuki.


  — Il s’est rendu conformément aux règles du code militaire ! précisa Waldemar avec force. Mon père n’a pas trahi. Il a sauvé ses hommes du massacre et les Russes lui ont rendu les honneurs de la guerre. Malgré cela, ma mère a été jetée dans un camp de la mort. C’est alors que mon père est passé dans le camp des officiers rebelles. Et il m’a enseigné la haine des nazis.


  — Et vous avez changé de camp, vous aussi…


  — Pour moi, il n’y a pas de camp ! répliqua le fils du général von Mansfeld. Il n’y a que des loups qui se battent comme des loups sur toute la surface de la terre ! Dans cette bataille de loups, j’ai perdu tous ceux qui m’étaient chers. Pourquoi voulez-vous que j’aie pitié de ceux qui ne me sont rien ? Tous les loups portent le même masque de défenseurs de la Justice et du droit ! Que ce soit au Viêt-nam ou au Moyen-Orient, tous les faibles sont écrasés sous les mêmes bombes U.S. Je ne travaille pas pour un camp, je travaille pour moi. Travaillez pour moi et vous travaillerez pour vous. Associons-nous sur un plan personnel. Et laissez la politique de côté !


  — Malheureusement, répliqua M. Suzuki, vos associés n’ont pas de chance ! Wulff a sauté avec ses documents, Mme Höffding avec les siens. Sur un plan personnel, je réprouve cette façon de se séparer de ses partenaires.


  » J’en reviens à ma question : quelle était la teneur du message que vous avez expédié ? Vous ne répondez pas ? Soit ! Je le saurai quand même. »


  — A propos, questionna Waldemar, comment avez-vous découvert mon vrai nom ?


  — J’ai télégraphié à Langley. J’ai demandé le nom du général fait prisonnier par les Russes, dont la femme était morte dans des conditions dramatiques et dont le fils avait fait de la prison aux U.S.A. J’ai ajouté qu’il était probablement baron et balte. Avec ces renseignements, l’ordinateur a trouvé le nom en deux secondes.


  Bientôt l’îlot fut en vue…


  — Descendez ! ordonna M. Suzuki à Waldemar.


  Le baron plongea pour gagner l’îlot. Le Japonais le suivit et récupéra ses vêtements. Il avait gardé son pistolet à la main pour éviter toute tentation à son adversaire. Ce dernier avait compris que le Japonais allait tout simplement l’abandonner sur l’île… et il réalisa avec terreur que le Centre allait le faire assassiner par ses hommes de mains. Lui-même avait donné l’ordre de supprimer l’homme qui se trouverait sur l’îlot dont il avait transmis avec précision les coordonnées.


  Il n’avait ni les moyens de donner un contrordre ni ceux de se défendre contre les tueurs.


  Perdu pour perdu, il joua le tout pour le tout. D’un bond, il sauta sur le dos du Japonais au moment où celui-ci plongeait pour gagner le bateau.


  Pour soudaine qu’elle fût, l’attaque ne prit pas M. Suzuki au dépourvu. Il reçut le choc des quatre-vingt-dix kilos de Waldemar sur le dos et s’enfonça de deux mètres sous les flots.


  Son adversaire l’avait saisi à la gorge par derrière et se mit à serrer de toutes ses forces. Ses larges mains formaient un étau autour du cou de M. Suzuki. Les pouces enfoncés sous la nuque, les index appuyant sur la pomme d’Adam.


  Le souffle coupé, un voile devant les yeux, le Japonais exécuta la parade classique en pareil cas. Déjà à demi inconscient, ce fut un réflexe machinal de sa part. Il saisit entre le pouce et l’index de chacune de ses mains les auriculaires de son agresseur. C’est l’inconvénient de ce genre d’attaque dans le dos : les petits doigts de l’agresseur restent sans emploi…


  Le baron Waldemar se croyait déjà vainqueur. D’une puissante poussée de ses jambes, il était remonté à la surface sans lâcher prise. Il pouvait respirer tout à l’aise en maintenant la tête de son adversaire sous l’eau et en le chevauchant. Les battements de pieds de M. Suzuki l’y aidaient puissamment.


  Il serrait de toutes ses forces herculéennes lorsque, d’un coup sec, M. Suzuki lui cassa les deux auriculaires qui se trouvaient à sa merci. Sans lâcher les petits doigts cassés à la base comme des allumettes, le Japonais usa de ses dernières forces pour tirer dessus…


  Avec un grognement de douleur, Waldemar lâcha prise… A la même seconde, le Japonais remonta à la surface et aspira l’air pour en gorger ses poumons.


  Il ne s’en tint pas là… Comme Waldemar se ruait de nouveau sur lui, il s’éloigna en deux brasses et plongea.


  La seconde suivante, Waldemar sentit une poigne de fer lui tordre les pieds et l’obliger à plonger. Par une savante torsion exercée sur le pied droit de Waldemar qu’il tenait par le gros orteil et le talon, M. Suzuki obligea son ennemi à tourner sur lui-même.


  Après deux minutes de cet exercice involontaire, Waldemar perdit connaissance. M. Suzuki le tira des flots à l’état de loque pour le jeter sur le bord. Puis il regagna le bateau.


  Cette fois, le baron ne réagit pas. Il était aussi flasque qu’une méduse échouée par une nuit de tempête… et aussi vert.


  — Dans trois jours, je viendrai vous chercher…, promit le Japonais. Si vous êtes encore de ce monde !


  — Ordure ! lui cria Waldemar. J’aurai ta peau !


  Il n’en était pas tellement sûr.


  Et il demeura allongé pour attendre l’arrivée des tueurs qu’il avait lui-même réclamés. Mouettes, goélands, albatros ou autres, reprirent leur vol entrecroisé au-dessus de sa tête comme s’il n’avait plus été de ce monde.


  « Heureusement, se dit-il, je serai mort quand ils viendront m’arracher les yeux… »


  CHAPITRE XV


  De loin, M. Suzuki avait vu Harald assis sur la jetée, les pieds pendants au-dessus de l’eau, guettant le retour du bateau.


  Le Japonais se fit un malin plaisir de ne pas se montrer. Il resta enfermé dans la cabine et observa le visage du jeune officier. Au moment d’accoster, il monta sur le pont arrière pour jeter l’ancre.


  Le yacht accosta. M. Suzuki sauta sur le môle. L’expression jusque-là indéfinissable de l’officier devint souriante.


  — La pêche a été bonne ? interrogea-t-il en donnant une tape amicale sur l’épaule de M. Suzuki, qui répondit par un haussement d’épaules évasif.


  Harald resta immobile comme s’il attendait de voir le baron sortir à son tour de la cabine. Il monta sur le pont et constata l’absence de Waldemar. Il ne posa pas la question qui lui brûlait les lèvres.


  — Il faut mettre la base en alerte d’écoute ! dit M. Suzuki. Il faut prévenir tous les correspondants du réseau Baltique. J’ai abandonné le baron sur un îlot ; auparavant, il avait lancé un message à son Centre qui doit, à cette heure, envoyer du monde…


  M. Suzuki s’installa devant le tableau de bord, tira la tablette de l’émetteur morse relié à la boîte de codage.


  Pendant ce temps, il commentait :


  — Waldemar était tellement sûr d’avoir ma peau qu’il n’a pas pris soin de se débarrasser de ceci…


  D’un coup d’œil, Harald vit de quoi il s’agissait : la petite boîte noire recevait les impulsions du levier-morse et les codait, c’est-à-dire les rendait inutilisables pour tout autre que les possesseurs de la même boîte fonctionnant en sens inverse.


  M. Suzuki coiffa le casque d’écoute.


  — Il faut tout enregistrer sur bande, dit-il. Donnez les instructions nécessaires à la base. De mon côté, je vais engager le dialogue avec le Centre du baron. Je vais les mener en bateau.


  Harald conclut :


  — Autrement dit, il faut aussi donner l’alerte à tous les postes de détection et envoyer un hélicoptère patrouiller du côté de l’île.


  — Peut-être vont-ils envoyer un Nanouchka{9} sur place ? supposa M. Suzuki. En peu de temps, nous allons apprendre beaucoup de choses sur tout le système de télécommunications des pays de l’Est dans la région de la Baltique…


  — Que va-t-il advenir du baron ? interrogea Harald.


  — Le Centre va lui expédier des hommes pour le massacrer ou le sauver. Première hypothèse : le commando ne connaît pas personnellement le baron. On lui coupe le cou sans autre forme de procès. C’est ce que j’appelle la justice immanente.


  » Deuxième hypothèse : le commando connaît le baron et se laisse convaincre qu’il s’agit d’un malentendu. Dans ce cas, Waldemar est embarqué. Nous verrons comment et nous saurons à quel endroit on va le conduire. Dans ce cas, Waldemar sera jugé par ses chefs pour les crimes commis par lui, c’est-à-dire les meurtres de ses agents. »


  — Et si le Centre était d’accord pour sacrifier ces deux agents ?


  — Dans ce cas, Waldemar sera jugé seulement pour nous avoir abandonné le précieux matériel de codage et de décodage, crime encore plus grand que le précédent !


  » Toutefois, il bénéficiera de l’indulgence de ses chefs, s’il apporte quelque chose de positif pour sa défense. Dans ce métier, la fin justifie les moyens. Waldemar a-t-il obtenu des résultats sérieux ? Tout est là ! A-t-il en sa possession des documents ou des renseignements capables de lui valoir l’indulgence de ses juges ? »


  Harald se demanda si le Japonais avait fouillé Waldemar avant de l’abandonner. Il avisa le complet du baron roulé en boule sur le plancher.


  — Voici ses vêtements ! dit-il.


  — Oui, dit le Japonais, avant de m’abandonner, le baron avait embarqué son costume.


  Harald procéda à une fouille minutieuse des vêtements de Waldo et ne découvrit rien. Il en conclut que le baron avait glissé la minicassette sous sa combinaison d’homme-grenouille.


  Après avoir rejeté les effets en tas, il dit :


  — Je file à la base !


  M. Suzuki acquiesça de la tête. Il jubilait en regardant le message qui sortait de l’appareil récepteur. La mince bande de papier se déroulait comme un long serpentin au rythme crépitant des lettres qui s’y imprimaient.


  Le texte était en allemand et disait que le message avait été reçu, l’ordre approuvé et que l’exécuteur se mettait en route dans les plus brefs délais…


  Les heures passaient…


  Le ciel s’était assombri. Le vent redoublait de violence. Par moments, d’énormes lames menaçaient de submerger l’îlot rocheux.


  Waldemar s’était réfugié au sommet de la pente qui dévalait de la plus haute roche, couleur de granit, jusqu’aux blocs noirs ou verdâtres frangés d’algues et sans cesse lessivés par les vagues mousseuses.


  Une soif ardente le torturait, attisée par le vent. Lorsqu’il ouvrait sa bouche aux embruns et aux gouttelettes qui rejaillissaient jusqu’à lui, un goût de sel rendait leur fraîcheur intolérable.


  Il portait toujours sa combinaison d’homme-grenouille ; son embonpoint la distendait, lui faisait, à la longue, l’effet d’une tunique de Nessus. Cette seconde peau collée à la sienne l’étouffait. Il avait l’impression que ses pores ne respiraient plus.


  « Si je l’enlève, je vais crever de froid », se disait-il.


  Et il prenait patience.


  Le jour baissait. Le froid finit par s’insinuer en lui. Les mouettes le survolaient comme des vautours auraient survolé un voyageur agonisant dans le désert. Leurs cris suraigus l’assourdissaient.


  Waldemar n’en revenait pas de se trouver là, solitaire et abandonné sur ce rocher battu par les flots. Tout s’était passé d’une manière incroyable. Son adversaire, dont il s’était pourtant méfié, avait déjoué ses pièges. Le baron cherchait encore quelle erreur il avait commise pour en arriver là. Aucune !


  Il avait fait preuve d’une prudence extrême. Il avait rattrapé chaque faux pas en faisant machine arrière.


  « J’aurai sa peau quand même ! » se jura-t-il.


  Malgré la soif, le froid, sa situation désespérée, il échafaudait des plans de vengeance.


  « Si Harald ne s’amende pas, il paiera aussi ! » décida-t-il.


  Une rage impuissante contre lui-même et contre le monde entier le soutenait. Le même sentiment l’avait soutenu dans sa prison aux Etats-Unis. Condamné à dix ans, il s’en était sorti au bout de cinq ans avec des félicitations pour sa bonne conduite.


  Tout à coup, à vingt mètres devant lui, Waldemar aperçut un bateau surgi du néant Silhouette fantomatique dans la brume du jour déclinant. C’était un très lourd bateau de pêche avec ses voiles simples et son moteur auxiliaire ahanant comme à bout de souffle. Il ne l’avait pas vu venir, pas entendu…


  A présent, le bateau avait contourné l’îlot. Le vent apportait le moindre bruit provenant du bord.


  « Voici mes assassins ! estima Waldemar. Si je me cache, ils me trouveront et il sera trop tard, ensuite, pour m’expliquer. »


  Il se leva et agita les bras. Malgré la nuit tombante, il était impossible de ne pas le voir, silhouette sombre moulée dans le caoutchouc sur le fond gris clair de la pente.


  Aucun fanal n’éclairait le bateau. Le moteur s’arrêta.


  Waldemar ne voyait pas ce qui se passait à bord. Il s’assit par terre à l’abri d’un rocher.


  L’instant d’après, il assista à la mise à l’eau d’une petite barque. Un seul homme s’y tenait et godillait avec une rame unique. L’homme était vêtu en pêcheur, d’un ensemble ciré. Il était grand et mince. Il dévisagea curieusement Waldemar de la tête aux pieds.


  — C’est moi qui ai diffusé le message…, expliqua le baron, volubile. Demandez un contrordre au Centre. Vous comprenez, c’est un autre gars qui se trouvait à ma place au moment où j’ai lancé mon appel. Le gars s’est sauvé avec mon bateau. Il faut absolument le récupérer !


  Waldemar se rendait compte que son interlocuteur le prenait pour un fou avec son débit précipité et ses explications embrouillées.


  Le grand gaillard tenait un sac à la main. Il se dirigea vers le rocher qui dominait l’îlot, escalada le plus élevé et revint au bout d’une dizaine de minutes, son sac rempli d’œufs d’eiders. Il avait une mine renfrognée.


  Waldemar monta dans la petite barque et s’assit à l’avant, face à l’homme qui se remit à pagayer.


  Un autre pêcheur aussi sinistre que le premier tendit la main à Waldemar pour le faire monter sur la grande barque goudronnée d’où pendaient trois échelons de corde.


  La première chose que remarqua le baron, ce furent les deux fusils allongés au milieu des filets et des cordages.


  Les deux hommes se mirent à discuter entre eux dans un jargon incompréhensible, le patois des pêcheurs des îles de la Baltique.


  — J’ai soif ! leur dit Waldemar en danois.


  L’un des hommes lui tendit une gourde et le regarda bizarrement tandis qu’il buvait. Le baron s’étrangla et recracha le liquide, un tord-boyau raide comme de l’acide sulfurique. Jusque-là impassibles, les deux pêcheurs éclatèrent d’un rire formidable, homérique, en se tenant le ventre.


  Enfin, le grand type remit à son hôte un récipient en tôle fermé par un bouchon. Waldemar se fit couler dans le gosier un jet d’eau bienfaisant, émit un grognement d’aise, remercia le pêcheur.


  De nouveau rembrunis, ceux-ci l’examinaient avec attention. Le plus vieux remit le bateau en marche. Son collègue montra du doigt le relief rectangulaire que la minicassette imprimait dans la combinaison de Waldemar, juste à la hauteur de l’estomac.


  Le baron fit semblant de ne pas comprendre. L’autre insista, tira sur la fermeture Eclair et, malgré les protestations de Waldemar, s’empara de l’objet. Son collègue se rapprocha.


  Les deux pêcheurs examinèrent la minicassette et se remirent à discuter dans leur drôle de patois.


  — Appelez le Centre ! leur dit Waldemar. J’ai une communication urgente à faire.


  Les deux pêcheurs échangèrent de nouveau des regards étranges.


  — Nous n’avons pas d’émetteur ! dit le grand type.


  Il mentait. Waldemar s’en rendit compte l’instant d’après en fouillant sous l’amas des filets. Cette fois, les deux hommes se firent menaçants. Ils lui enjoignirent de rester dans son coin. Ils mirent leurs fusils bien graissés hors de portée du baron. Ensuite, ils jetèrent leurs filets sans cesser de le surveiller.


  La nuit tomba brusquement. Le ciel couvert la rendit opaque. Peu à peu, les ténèbres émergèrent des points lumineux disséminés dans le lointain : les fanais des barques de pêcheurs.


  Waldemar se rendit compte que les singuliers pêcheurs, ses compagnons, se souciaient bien plus de le surveiller que de prendre du poisson. Bercé par les vagues houleuses, le baron s’endormit, la tête sur un oreiller de cordages.


  Le tintamarre d’un moteur le réveilla. Il vit un hélicoptère qui survolait très haut la mer. Le ciel était gris, la mer déserte. Ses deux compagnons tenaient leurs fusils à la main.


  CHAPITRE XVI


  Assise dans son lit, Kamma Höffding gardait l’immobilité d’une morte.


  Un épais pansement recouvrait son front et la moitié de son visage. L’œil gauche était fixe. Elle avait abandonné une main inerte à son fils qui la serrait tendrement et, de temps en temps, l’embrassait.


  La mère demeurait prostrée sous l’effet des somnifères. Le fils ruminait sombrement, accablé par l’événement.


  — Tu m’apporteras un miroir…, dit la mère. Tu me l’as promis.


  — Oui, c’est entendu. Dans quelques jours.


  — Non, demain ! Ne reviens pas sans miroir, sinon, je ne te recevrai pas.


  — Dès que tes coutures seront cicatrisées ! promit le fils. Tu verras, il n’y paraîtra plus.


  — Et j’aurai un bel œil de verre d’une couleur à rendre jalouses toutes mes amies ! ironisa la mère.


  Elle ne pensait à rien d’autre. Elle était obsédée par la tête qu’elle aurait en quittant la clinique. Toute autre préoccupation était sortie du champ de sa conscience claire.


  Son fils, au contraire, cherchait à comprendre les tenants et aboutissants du drame. Il avait fallu cette tragédie pour qu’il découvrît les activités secrètes de sa mère.


  Tout à coup, quelques coups légers frappés à la porte rompirent le silence qui s’était établi.


  — Entrez ! dit machinalement Niels.


  Ce n’était ni le médecin ni une infirmière. Le jeune homme ne reconnut pas tout de suite Harald Petersen. Un instant, il le dévisagea. Et puis se souvint…


  — Je viens prendre de vos nouvelles, madame ! dit l’officier.


  Sur un ton sarcastique, elle répliqua :


  — Vous venez m’interroger ! Je croyais que le médecin avait interdit tout interrogatoire et toute visite à l’exception de celle de mon fils.


  — Je viens à titre purement privé ! protesta Harald. Cette affaire m’a bouleversé.


  Il resta debout sous les regards hostiles de la mère et du fils.


  — Nous sommes tous désireux d’apprendre la vérité, reprit-il. Votre fils autant que nous, certainement.


  Le visage amaigri et pâle du fils était envahi par une barbe blonde de trois jours et ses grands yeux exaltés brillaient de fièvre.


  — Il y a un mystère dans cet accident…, poursuivit Harald sans y être encouragé. Nous pourrions l’éclaircir si nous savions à quel moment vous avez reçu la dernière visite du dénommé, ou prétendu, Carl Rung. S’il est venu peu avant votre accident vous remettre des documents, des appareils ou tripoter votre coffre. Nous saurons qu’il ne s’agit nullement d’un accident du système, mais d’un meurtre !


  » A mon avis, Rung vous a dénoncée. Auparavant, il vous avait donné la consigne de tout brûler en cas de perquisition ?


  — Exact ! intervint Niels. Il suffisait de composer sur le cadran de la serrure n’importe quel chiffre autre que celui de la combinaison pour que le coffre-fort se transforme en incinérateur. Même un cambrioleur, en tripotant le cadran au moyen d’un détecteur, aurait déclenché le mécanisme.


  — Donc, résuma Harald, le pseudo-Rung est venu introduire le plastic dans votre coffre quelques jours avant l’accident ?


  — Deux jours…, précisa Kamma Höffding.


  — Si vous étiez mise en présence de cet homme, le reconnaîtriez-vous ? interrogea Harald.


  — Certainement !


  — Et vous, monsieur ? demanda l’officier au fils.


  — Moi, je ne l’ai jamais vu. Ma mère habitait seule et ne me racontait pas sa vie.


  Dans les propos de Niels Höffding, il y avait de l’amertume et même une nuance de ressentiment.


  Harald avait néanmoins l’impression que le fils ne disait pas tout.


  — Vous avez intérêt à parler ! insista Harald. L’arrestation de cet assassin vous concerne, vous aussi.


  — Si je vous dis quoi que ce soit, vous en conclurez que j’en sais davantage et vous me mettrez en prison comme complice !


  Cette fois, il y avait du défi et de la haine dans le regard brûlant du jeune homme. Harald avait l’impression que ce fils éprouvait pour cette mère autoritaire, indépendante, une véritable passion frustrée. Comment cette femme en était-elle venue à s’acoquiner avec Waldemar ? Il était facile de l’imaginer.


  Sa seule pension de veuve ne lui permettait pas de conserver le train de vie qui avait été le sien. Intelligente et active, sa qualité de bourgeoise aisée était de nature à détourner d’elle tout soupçon éventuel.


  Harald prit congé. Il formula des vœux de prompt rétablissement.


  — Pour que vous puissiez me conduire en prison ! lui lança Mme Höffding.


  Il ne releva pas et se retira sur la pointe des pieds, heureux de n’avoir pas été surpris par une infirmière qui l’aurait expulsé sans ménagement.


  Niels attendit que les pas de l’officier se fussent éloignés dans le corridor et dit :


  — Je le connais, ton Carl Rung !


  Pour la première fois depuis qu’elle avait repris connaissance, Mme Höffding esquissa un mouvement brusque. Elle se tourna vers son fils et le dévisagea de son œil unique.


  — Je suis aussi dissimulé que toi ! avoua-t-il. Ce doit être héréditaire.


  Il souriait vaguement.


  — Tu vois, confessa-t-il, j’ai toujours pensé que tu voulais, ou que tu voudrais te remarier. Je me disais que je n’avais pas le droit de t’en empêcher. En même temps, j’aurais voulu t’aider de mes conseils, tout en sachant que tu ne ferais pas grand cas de mon opinion. Au fond, mon idée était que nous aurions dû vivre ensemble, habiter dans le même appartement. Tu n’aurais eu besoin de personne et moi non plus.


  Mme Höffding eut un sourire où se mêlaient l’attendrissement et la pitié.


  — Et qui aurait fait entrer l’argent dans le ménage ?


  — Moi, bien sûr !


  — Mon pauvre Niels !


  — Tu ne m’as jamais fait confiance.


  — De toute manière, tu vas être obligé de te débrouiller sans moi.


  — Bref, je t’ai un peu surveillée, maman. Je voulais savoir… au besoin, t’empêcher de…


  — … de faire une bêtise ?


  — Peut-être.


  — Et quel est le résultat de cet espionnage ?


  — Un jour, j’ai vu sortir de chez toi un monsieur d’âge respectable, et même plus que respectable d’apparence.


  — Que tu as pris pour un soupirant ?


  — C’était Carl Rung, n’est-ce pas ? Avec ses cheveux blancs, sa bedaine, son long manteau, sa jambe raide et ses lunettes vertes. Je l’ai filé.


  — Pourquoi ?


  — Son allure m’intriguait. Je me disais : ce n’est pas possible que ce type-là soit un flirt de maman !


  Pour une fois, la mère éclata de rire.


  — Là, tu as fait preuve de jugement, en effet. Ce n’est pas mon type.


  Niels poursuivait :


  — Ce bon M. Rung s’est embarqué tout bonnement sur un bateau de touristes du samedi pour visiter Bornholm. Ainsi, j’ai découvert qu’il avait une maison là-bas. Plusieurs fois, je t’ai aiguillée sur le sujet et tu t’es dérobée. Cela m’a fait penser que toute l’affaire était louche. Et maintenant, je sais où retrouver mon bonhomme !


  — Niels, méfie-toi de lui… Tu as vu combien il était dangereux.


  La mère avait eu un véritable cri d’angoisse. Elle reprit :


  — Pourquoi ne pas le dénoncer à la police ?


  — Pour qu’on l’enferme dans une cellule chauffée avec télévision ! Pour qu’il ait des sorties payées une fois par mois ! Tu plaisantes ?


  — Que veux-tu faire ?


  — Rien, dit Niels. J’attends. Tu ne m’as jamais parlé de tes projets, pourquoi te parlerais-je des miens ?


  — J’avais mes raisons.


  — J’ai les miennes !


  En vain, Kamma Höffding supplia-t-elle son fils de se confier à elle. Il ne consentit pas davantage à jurer de ne rien entreprendre contre le pseudo-Rung. Elle se trouvait devant un mur. Ses prières et ses supplications ne purent l’ébranler.


  CHAPITRE XVII


  Installé devant le tableau de bord du yacht du baron Waldemar, M. Suzuki se faisait l’effet de l’agneau qui sert d’appât à la chasse au tigre…


  De toute évidence, la comédie ne pouvait durer longtemps. Les correspondants habituels de Waldemar n’allaient pas tarder à découvrir la supercherie et ne manqueraient pas d’envoyer du monde pour récupérer le précieux matériel de leur agent et interroger celui qui s’en servait indûment.


  A toutes fins utiles, quelques hommes armés envoyés par la base de Bornholm se tenaient embusqués dans les falaises qui dominaient la grève et la jetée à laquelle se trouvait amarré le bateau.


  En attendant, M. Suzuki s’en donnait à cœur joie. Grâce à la boîte à coder annexée à l’émetteur morse, il mettait la pagaille dans les services est-allemands. Tous les messages qui lui parvenaient codés s’inscrivaient en allemand sur la bande du récepteur. Il en concluait que Waldemar appartenait aux Services de Renseignement de Pankov, ces services qui sont à la fois coiffés par les Russes au plus haut niveau, et court-circuités par les mêmes, pour le cas où les chefs de service pécheraient par omission à l’égard des Russes.


  M. Suzuki lança une foule d’ordres concernant Wulff, Aage et Kamma Höffding. Il mettait les services est-allemands sur les dents, leur donnait l’ordre d’intervenir d’urgence dans tel ou tel endroit. Et Bornholm donnait des ordres en conséquence pour que les interventionnistes soient immédiatement arrêtés et identifiés.


  Coiffé du casque d’écoute, il n’entendit pas que quelqu’un montait à bord et pénétrait dans la cabine. Il fut tout surpris d’apercevoir Harald s’asseoir en face de lui, la mine renfrognée.


  M. Suzuki retira son casque.


  — Où est Waldemar ? questionna l’officier.


  — Mais il est…


  — Non ! trancha Harald. Il n’y est pas. L’hélicoptère que j’avais envoyé là-bas pour le surveiller au lever du soleil ne l’a pas aperçu. Il a disparu sans laisser de trace. A-t-il été récupéré par son réseau, s’est-il noyé, a-t-il été enlevé par quelqu’un d’autre ? Nous n’en savons rien…


  Après un silence, l’officier reprit :


  — Ce n’était pas une bonne idée de l’avoir abandonné. En réalité, l’hélicoptère que j’avais expédié sur place avait mission de le ramener.


  — Je pensais…, dit M. Suzuki. Enfin, je croyais… je supposais que vous ne teniez pas à un procès public. Le baron aurait fait état de l’amitié particulière qui vous liait à lui…


  — Les affaires personnelles ne doivent pas interférer avec les affaires du Service, dit Harald. Il n’y a plus de tabou de ce genre dans notre pays.


  L’allusion aux tabous constituait un aveu sans fard. M. Suzuki tombait de haut ! Jusque-là, il avait conservé un doute quant à la nature exacte des relations entre Harald et Waldemar. Il ne fit aucun commentaire. Il connaissait les opinions rétrogrades de Christina Petersen sur cette question…


  — Avez-vous l’impression que Waldemar a été récupéré par les siens ? reprit Harald.


  — Non, absolument pas. « On » me répond exactement comme si j’étais Waldemar.


  Du doigt, M. Suzuki montra la corbeille où s’accumulaient les serpentins recouverts de messages imprimés.


  — J’ai vu Kamma Höffding…, annonça Harald.


  — Comment va-t-elle ?


  — Elle se remettra de ses blessures, mais le moral ne guérira pas. Elle seule pourrait nous dire avec certitude si Carl Rung et le baron Waldemar sont une seule et même personne.


  — Vous en doutez encore ?


  — Mettons que je le souhaite…


  — Eh bien ! conclut M. Suzuki, l’éventualité d’une confrontation entre Waldemar, sa victime et ses complices semble à jamais exclue ! Vous avez donc la faculté de choisir l’hypothèse que vous préférez.


  Il y avait beaucoup d’humour sous-jacent dans cette déclaration faite par M. Suzuki sur le ton le plus sérieux du monde.


  Harald poussa un soupir et dit :


  — Je veux savoir la vérité vraie, et je la saurai !


  Le Japonais se recoiffa du casque d’écoute et se remit à manipuler les leviers de l’émetteur morse. En guise de salut, Harald lui tapota l’épaule.


  Puis, l’officier remonta sur le pont. Il jeta un regard circulaire sur le site désolé : d’un côté s’étendait la mer grise, de l’autre se dressait la falaise de granit.


  Tout à coup, l’officier eut un sursaut… Au-dessus de la falaise, sur le petit sentier qui partait de la maison de Waldemar et descendait jusqu’à la mer, se tenait une silhouette immobile. Une forme emmitouflée dans un vaste manteau dont les pans frissonnaient au vent.


  C’est en courant que le jeune officier traversa la grève et se lança à l’assaut de la falaise.


  Une extraordinaire émotion, faite de colère et de crainte, s’était emparée de lui. Son affrontement avec le baron serait décisif, il le savait.


  Pour gagner du temps, il coupa court aux zigzags du sentier de chèvre qui louvoyait entre les rochers abrupts.


  Jamais l’ascension ne lui avait paru aussi rude. Il haletait, perdait le souffle, s’aidait des pieds et des mains pour escalader les rochers. Le pied lui manqua ; il glissa dans une anfractuosité, se rattrapa de justesse, les deux mains en sang. Il repartit de plus belle, comme un soldat s’élançant à l’attaque d’une forteresse. Son cœur battait la chamade. Des ruisseaux de sueur lui coulaient le long de l’échine.


  A bout de souffle, il atteignit enfin le sommet… et jugea de l’inanité de ses efforts. Très loin, du côté du village, s’enfuyait la silhouette flottante.


  Il aspira de larges goulées d’air et se remit à courir.


  La silhouette fugitive se fondit au milieu des premières maisons. Lorsque Harald fit son entrée dans la rue principale, la silhouette avait disparu. Heureusement, nul ne pouvait passer inaperçu dans le bourg. En tout et pour tout, il y avait deux auberges ; une seule louait des chambres aux estivants. Et, à dix lieues à la ronde, le baron était connu comme le loup blanc.


  L’officier ralentit sa marche et se dirigea vers la plus proche auberge. Deux retraités buvaient de la bière à une table. Quelques adolescents restaient agglomérés autour du jukebox. Une fille blonde se trémoussait au rythme d’une musique pop. Les garçons feignaient de ne pas la regarder et cherchaient des titres sur le tableau de l’appareil.


  Harald fut sur le point de battre en retraite. Mais il se ravisa en apercevant dans une encoignure un client qui lui tournait le dos. Près du client, sur une chaise était posée une vaste houppelande. S’approchant de l’homme, il dit :


  — Bonjour !


  L’homme se retourna et répondit bonjour sur le même ton. C’était Niels, le fils de Kamma Höffding. Sans y être invité, l’officier s’assit à la table du jeune homme qui dégustait un alcool blanc.


  — Alors, on s’intéresse quand même au bateau du baron Waldemar ? fit Harald.


  Le jeune homme ne broncha pas.


  — Avouez que vous cherchez à savoir…, insista l’officier. Vous rôdez autour de sa maison.


  Niels haussa les épaules, vida son verre d’un trait. Ensuite, il croisa les bras et fixa une ligne d’horizon imaginaire.


  — On vous a chargé de récupérer la petite boîte noire, n’est-ce pas ? dit Harald.


  Le jeune homme jeta une couronne sur la table, se leva et jeta la houppelande sur son dos.


  La fille blonde s’était arrêtée de danser et regardait Harald marchant derrière Niels, lequel ne soufflait mot. Le regard de mépris et presque de pitié du jeune homme en réponse à ses questions fit comprendre à l’officier qu’il faisait fausse route en soupçonnant le fils de Kamma Höffding de complicité avec Rung.


  Mortifié, Harald n’insista plus. Sans plus s’occuper de Niels, il prit la direction de la base.


  De retour dans son bureau, véritable P.C., il fut surpris par la liasse de documents qui s’entassaient sur sa table de travail.


  Son premier mouvement fut de les repousser de la main et d’en faire un tas en attendant de les transmettre à Gelsted. Perdu dans ses pensées, il avait oublié un instant que désormais le patron c’était lui et que c’était à son mérite que l’on devait l’afflux des messages captés sur les ondes.


  Une fois de plus, la tentation de donner sa démission l’assaillit.


  En fin d’après-midi, M. Suzuki vint lui rendre compte du résultat de ses écoutes.


  — Le baron n’a pas rejoint son Centre, annonça-t-il. On m’a enjoint de me mettre en rapport avec Leonor et de suivre strictement les instructions.


  — Cela veut dire quoi ?


  — Primo : le Centre est sans nouvelles du baron, sans quoi il ne poursuivrait pas le dialogue avec moi, émettant comme si j’étais Waldemar. Secundo : le Centre se méfie tout de même de quelque chose et me met à l’épreuve. Si je ne contacte pas Leonor d’ici à deux ou trois heures, tout contact-radio sera coupé entre le Centre et moi dans le rôle de Waldemar… Les boîtes noires du réseau seront modifiées, le code changé. Vainement, j’ai fouillé les papiers du bord ; je n’ai rien trouvé concernant Leonor…


  — C’est un mot-piège…, suggéra Harald. Un test. Celui qui ne connaît pas la réponse est un imposteur.


  — Et à part ça, quoi de neuf ? interrogea le Japonais.


  — Rien.


  Harald n’avait pas décortiqué l’amas de messages captés. Il se reprit pour annoncer :


  — Niels Höffding est ici !


  — Encore un qui cherche le baron ! fit observer M. Suzuki.


  — Que pensez-vous de sa présence ?


  — Inquiétant ! fit le Japonais. Extrêmement inquiétant ! Donnez des ordres pour qu’on ne le quitte pas des yeux. Peut-être nous permettra-t-il de mettre la main sur Waldemar…


  Harald eut un ricanement bref. La situation était paradoxale : tout le monde se lançait brusquement aux trousses de Waldemar. M. Suzuki lui-même s’y mettait, lui qui avait évité d’arrêter le baron, alors qu’il l’avait tenu à sa merci !


  Devinant ses pensées, M. Suzuki précisa :


  — Waldemar nous a rendu tous les services qu’il pouvait nous rendre. A présent, il devient dangereux pour tout le monde…


  CHAPITRE XVIII


  Dans la nuit s’élevait une immense rumeur…


  Harald avait tout d’abord pensé que c’était l’ouragan et le mugissement des vagues apporté par le vent. Il se rendit compte alors qu’une énorme foule s’était rassemblée autour de sa maison et s’avança au milieu de cette foule. Des rires s’élevèrent car il était nu. Il avait quitté son lit sans prendre la peine d’enfiler un vêtement. Au passage, des hommes et des femmes lui glissaient à l’oreille des réflexions obscènes.


  Bon gré mal gré, on le poussait en avant. Et il aperçut enfin une sorte de ring où on le fit monter. Le ring dominait la falaise. Un policier en uniforme tenait un sifflet d’arbitre à la main et lui montrait l’adversaire qu’il devait affronter.


  Harald reconnut alors le baron Waldemar assis dans un angle des cordes, auprès d’un seau contenant une éponge imbibée de sang. Waldemar portait une ligne bleue dessinée autour de la taille.


  — En aucun cas, vous ne devez frapper au-dessous de la ceinture, dit l’agent.


  Et de donner des coups de sifflet stridents qui réveillèrent Harald en sursaut.


  Tout en sueur, il se redressa dans son lit et vit que le petit jour pointait.


  A son côté, Christina ronflait paisiblement.


  Il se leva pour aller boire de l’eau. Le sifflement qui l’avait réveillé était celui du robinet de la cuisine. Mme Kidde était levée. Suivant son habitude, elle se levait avant le jour, mais dormait une partie de la journée.


  Presque chaque nuit, Harald était victime d’un cauchemar concernant son ami Waldemar. Le jour, il chassait de son esprit tout ce qui concernait l’affaire et jusqu’à ses souvenirs personnels. Une fois pour toutes, il considérait que le dossier était clos. Il avait gagné la partie contre le baron et laissait à d’autres le soin de condamner celui-ci.


  Il descendit à la cuisine. La suspension était allumée. Il salua la veuve d’un bonjour qui ressemblait fort à un bâillement. A son intention, la vieille femme déposa sur la table un bol fleuri.


  A cette heure, Mme veuve Kidde était active mais pas bavarde. Harald frissonna. Ses insomnies et ses cauchemars lui donnaient la fièvre. Il se leva, jeta du petit bois dans la cheminée.


  — Vous n’aurez que de la fumée ! lui annonça la vieille femme.


  A l’oreille, elle savait d’où venait le vent. Harald voulut quand même allumer une flambée. La vieille maison était chauffée par des radiateurs électriques insuffisants.


  A grand renfort d’essence, il finit par faire prendre le feu, à la vive réprobation de la propriétaire. Comme prévu, les bûches ne dégagèrent qu’une épaisse fumée qui envahit la cuisine et brûla les yeux. Finalement, Harald fut obligé d’ouvrir la fenêtre et les volets pour échapper à l’asphyxie.


  Dehors, il faisait presque nuit, et les nuages de fumée l’aveuglèrent. Soudain, il eut un haut-le-corps : à travers la fumée, dans la semi-obscurité, il aperçut le visage blafard de l’ami Waldemar… un visage amaigri, presque spectral. La lumière de la cuisine l’éclaboussait de reflets jaunes…


  Un instant, Harald se demanda s’il était victime d’une hallucination. Waldemar lui fit comprendre par signes qu’il l’attendait dehors.


  — Vous nous glacez ! dit Mme Kidde.


  Vivement, Harald referma la fenêtre, avala son café bouillant et resta interdit un long moment. La vieille femme avait-elle aperçu Waldemar ? En tout cas, elle n’en laissa rien voir. Elle éparpilla les braises pour les éteindre.


  Harald annonça qu’il allait faire un tour dehors pour soigner sa migraine. Il enfila un vieil imperméable qu’il boutonna haut et sortit dans le petit jour humide et froid. Le vent rageur couchait les genêts.


  Harald contourna la maison. Surgie de l’obscurité, la main de Waldemar se posa sur son épaule. Le baron l’entraîna loin de la maison en s’éloignant par l’arrière pour échapper à la vue de la propriétaire au cas où elle se mettrait à sa fenêtre.


  Les deux hommes se dirigèrent vers le bois de chênes.


  — Qu’est-ce que tu as ? demanda Harald en regardant les mains de Waldemar dont les petits doigts étaient emballés dans d’épais pansements.


  — Je me suis blessé…, fit l’autre, évasif.


  Visiblement, il souffrait et protégeait ses mains de tout contact. Harald n’insista pas.


  Au bout de quelques minutes de marche, Waldemar lança :


  — Tu t’es fichu de moi ! Ta minicassette permet tout juste de pénétrer dans les ports danois sans déclencher l’alerte. Ce n’est pas du tout le questionneur se rapportant aux mines que je t’avais demandé. Le machin que tu m’as donné, c’est le secret de polichinelle. Nous connaissons ces consignes depuis longtemps. Et tu le sais certainement !


  — Pas du tout ! protesta mollement Harald.


  — Bon Dieu ! s’écria Waldemar en s’animant. On ne dirait pas que tu sais ce que j’ai fait pour toi ! Mon Centre n’était pas d’accord avec mon initiative de livrer Wulff, Aage et la Höffding. Ils m’ont laissé faire en me disant : « Gare si le résultat n’est pas à la hauteur du sacrifice ! » Or, le résultat est nul. Absolument négatif. Je suis foutu si tu ne m’aides pas !


  Harald ignora l’allusion et demanda :


  — Dis-moi un peu comment tu te trouves ici ? Tu avais disparu sans laisser de trace. Je te croyais retourné à l’Est.


  Waldemar eut un petit ricanement.


  — Tu te croyais débarrassé à jamais de ton cher ami Waldemar, n’est-ce pas ? Eh bien ! non, il n’est pas si facile de me semer ! En fait, j’ai eu de la chance. Ton conseiller Suzuki espérait bien me faire assassiner par mon propre Centre. J’ai été sauvé par deux pêcheurs pas comme les autres. Ils sont venus cueillir quelques œufs sur l’îlot où je me trouvais, et sans doute venaient-ils y prendre tout autre chose !


  — Des contrebandiers ?


  — Tout juste ! Des contrebandiers. Des gens bien organisés, avec émetteur, fusils, etc. Et ils naviguaient tous feux éteints.


  — Classique ! dit Harald. Ils jouent sur la différence entre les cours parallèle et officiel de la couronne danoise et suédoise par rapport au mark est-allemand ou au zloty polonais.


  — Eh bien ! ces braves trafiquants m’ont d’abord pris pour un fou et puis pour un mouchard ! Et, enfin, ils ont compris que j’étais un honnête trafiquant comme eux.


  — Je vois ! dit Harald.


  — Autrement dit, on me recherche de tous les côtés ! reprit Waldemar.


  — C’est toi-même qui as donné le branle-bas…, fit observer Harald. N’as-tu pas lancé un certain message après avoir abandonné mon collègue dans l’îlot ?


  Waldemar eut un gloussement bref et cynique.


  — Heureusement, reprit-il, j’ai testé l’intérêt de ta minicassette avant de rentrer au bercail. Avec ce que tu m’as donné, autant dire que je serais rentré les mains vides !


  — Ne compte pas sur moi ! répliqua fermement Harald. Je ne te remettrai ni la liste de mes agents à l’Est, ni le questionneur-répondeur concernant nos mines flottantes. Si tu t’attardes dans les parages, tu seras bientôt pris. Disparais sans perdre une minute !


  — C’est ton dernier mot ?


  — Oui.


  — Tu me chasses comme un chien et les mains vides ?


  Harald avait pitié de Waldemar. Il ne voyait pas ce qu’il pouvait faire pour lui. Il se refusait à dénoncer un homme traqué qui avait été son ami…


  — Tu aurais voulu que le Japonais ait ma peau, n’est-ce pas ? reprit le baron. Malheureusement pour toi, lui et moi avons fait match nul. La prochaine fois, l’un de nous aura le scalp de l’autre. Je ne prendrai plus aucun risque !


  — La dernière fois, le Japonais t’a laissé une chance. La prochaine fois, il ne t’en laissera aucune !


  — Il s’agit de toi, Harald ! précisa Waldemar. C’est toi le patron. Je remets mon sort entre tes mains…


  — Va te faire pendre ailleurs ! répliqua l’officier. Salut et bonne chance !


  Il tourna le dos à Waldemar et s’éloigna d’un pas rapide. Le baron lui emboîta le pas. Pour l’officier, la situation devenait absolument intenable. Son cauchemar de la nuit se réalisait. Waldemar le mettait au défi de l’arrêter. La rencontre sur le ring avait constitué un rêve prémonitoire où les rires du public avaient annoncé les mouvements divers de la foule aux Assises…


  Plusieurs fois, il se retourna pour dire :


  — Il est encore temps pour toi de décamper !


  En même temps, il surveillait les environs d’un œil contrarié.


  — Si tu avais un pistolet, tu m’abattrais ? fit Waldemar.


  — J’en ai un ! répliqua l’officier en tirant son automatique.


  — Qu’est-ce que tu attends ?


  Harald se demanda si ce ne serait pas la meilleure solution… Waldemar méritait la mort pour ses crimes…


  — Tu réfléchis ? Tu hésites ? interrogea le baron.


  Dans sa voix, plus aucune nuance ironique. De nouveau, Harald le regarda avec pitié. Waldemar s’était arrêté à trois pas derrière lui, comme ces chiens vagabonds qui se cherchent un maître et vous suivent avec des yeux malheureux dans l’espoir d’être emmenés, et qui se méfient quand même et se tiennent hors de portée d’un éventuel coup de pied.


  Harald rengaina son arme. L’autre continua de marcher derrière lui jusqu’à la maison.


  — Tu n’as pas la prétention d’entrer chez moi ? demanda l’officier. Ma femme est au courant de tes crimes.


  — Si tu n’y vois pas d’inconvénient, je vais dormir un peu dans la grange…


  Harald haussa les épaules.


  — C’est à tes risques et périls ! répliqua-t-il.


  Sur un ton soudain changé, le baron reprit :


  — Réfléchis bien, Harald… Ou bien nous continuerons à travailler ensemble, ou bien je me vengerai ! Et moi, quand je me venge… je ne fais rien à demi, tu le sais !


  Pour la deuxième fois, l’officier se demanda s’il n’était pas de son devoir d’abattre Waldemar comme une bête malfaisante. Pour la deuxième fois, il réalisa qu’il était incapable de tuer de sang-froid un homme qui réclamait une place dans sa grange pour dormir…


  Sans mot dire, il contourna la maison et pénétra dans la salle commune. A ce moment, Christina descendit du premier en tenue d’intérieur, toute chaude encore du lit.


  — D’où viens-tu ? demanda-t-elle.


  — Je me suis promené. J’avais la migraine.


  En fait, la migraine se déclarait seulement.


  Harald avait l’impression qu’un étau lui broyait les tempes.


  — Soeren dort ? interrogea-t-il.


  — Oui. Il couve quelque chose, sans quoi, il serait debout.


  « Ça ne peut pas durer…, se disait Harald. Soeren aura vite fait de découvrir « oncle Waldo » dans la grange. Que se passera-t-il alors ?


  Il n’était pas dans les intentions de l’officier de garder plus longtemps cette épée de Damoclès suspendue au-dessus de sa tête. Il réfléchissait aussi aux propos menaçants de Waldemar sans parvenir à prendre ses menaces au sérieux. Au fond, c’était burlesque : il tenait le baron à sa merci et c’était le baron qui le menaçait !


  Harald avait décidé de ne pas retourner au bureau aussi longtemps que l’affaire ne serait pas réglée. Il avait décidé d’en finir au plus vite, considérant que le dernier délai qu’il avait accordé à son ex-ami était expiré…


  Vers midi, Soeren se leva. Il refusa de manger. Il se plaignit de vagues douleurs dans le ventre. Mme Kidde parvint à lui faire boire un peu de lait tiède.


  — Je vais le conduire chez le médecin à Runne, décida la mère.


  — Nous en profiterons pour faire nos courses, dit la vieille femme. Il n’y a plus rien à la maison.


  Lorsqu’elle se rendit dans la grange pour faire le plein de sa vieille voiture, Harald la suivit, son automatique glissé dans sa poche portefeuille. Soeren les accompagna. Il adorait l’endroit, ce vaste espace plein de cachettes inviolables.


  La vieille Daf de Mme Kidde en occupait le centre. D’un côté, contre le mur se dressait les cages à lapins, de l’autre la réserve de bois pour l’hiver. Des lapins, il en restait six, bien dodus, auxquels Soeren faisait faire une promenade quotidienne dans la grange.


  Une échelle permettait d’accéder au grenier à fourrage où restaient quelques bottes de paille de l’époque où la propriétaire possédait trois vaches. L’odeur des crottes de lapin dominait celle du foin.


  Sous l’œil réprobateur de la vieille femme, Soeren fit manger quelques carottes aux lapins. Ces bestioles destinées à mourir de vieillesse constituaient le seul sujet de dissension grave entre la propriétaire et ses locataires. Devant l’intérêt que leur portait l’enfant, Harald avait acheté les lapins pour éviter qu’ils fussent mangés. Mme Kidde ne pouvait admettre cette forme de sensiblerie, comme elle disait.


  — Et moi, argumentait Harald, j’ai interdit à mon fils de malmener ces bêtes en les attachant par les oreilles pour les traîner comme des chiens en peluche. Que dirait-il s’il me voyait leur couper la tête ?


  — C’est la vie ! disait la vieille femme. Il ne faut pas cacher la réalité aux enfants. Le destin des lapins est d’avoir la tête coupée.


  Harald se demanda quel était le destin de Waldemar… Il n’était pas tellement rassuré. Mine de rien, il chercha des yeux les cachettes possibles où le baron pouvait se tenir embusqué. Elles ne manquaient pas ! La grange était beaucoup plus vaste que la maison.


  Sur la plate-forme supérieure s’entassaient une foule d’objets hétéroclites, depuis des selles anciennes mangées par la vermine jusqu’aux vieux harnais des vaches en passant par un bahut et un pétrin qui auraient fait la joie d’un antiquaire.


  Après le déjeuner, Harald insista beaucoup pour que Soeren accompagnât les deux femmes à la ville. Christina aurait voulu garder la chambre avec l’enfant et charger Mme Kidde de ramener le médecin. Harald s’obstina. Il avait hâte de voir les femmes et le petit garçon s’éloigner pour lui laisser le champ libre.


  Aussitôt qu’il fut seul à la maison, il entreprit une fouille méthodique de la grange et du grenier.


  Tout d’abord, il appela Waldo à mi-voix. Ne recevant pas de réponse, il gravit l’échelle et fouilla du regard la plate-forme qui comportait des recoins obscurs. Des moucherons dansaient une sarabande dans la zone de lumière que dispensait l’unique lucarne. « Et si Waldo surgissait devant moi, que ferais-je ? se demandait Harald. M’attaquerait-il ?


  Il en venait à souhaiter d’être l’objet d’une agression qui lui permettrait de se servir de son arme. Il finit par se persuader que l’autre le guettait, tapi dans un coin sombre. « Non, il ne s’est pas sauvé. Ce serait trop beau ! » Il imaginait Waldo se tenant prêt à bondir sur lui… Finalement, il tira son automatique, enleva le cran de sûreté et garda le doigt sur la détente…


  Prudemment, il souleva les bottes de paille l’une après l’autre. L’épaisse poussière qui s’en dégagea le prit à la gorge. Il toussa. Peu à peu, il s’énervait. Cette fois, il sentait qu’il ferait feu sans hésiter si Waldo se démasquait tout à coup.


  Il jeta un coup d’œil à l’intérieur du pétrin. Souleva le couvercle du vieux bahut dont la charnière grinça. Déplaça un casier à bouteilles…


  — On chasse le rat ?


  Harald sursauta violemment. Il se retourna d’un bloc, le pistolet pointé dans la direction d’où venait la voix.


  … M. Suzuki se tenait debout au pied de l’échelle.


  — Excusez-moi si je vous ai fait peur…, dit le Japonais.


  A son tour, M. Suzuki se mit à fouiller la grange.


  — Il n’y a personne en bas ! conclut-il.


  — Là-haut non plus ! dit Harald.


  Il redescendit noir de poussière, une toile d’araignée accrochée à ses cheveux.


  — Je ne crois pas qu’il soit dans les parages…, reprit le Japonais, sans préciser de qui il parlait.


  — Vous avez des nouvelles ?


  — Oui. Kamma Höffding a reçu un coup de fil de Carl Rung qui demande à la voir. Il veut qu’elle descende en secret, la nuit, dans la rue, pour lui parler.


  — Il est devenu fou ? s’écria Harald.


  M. Suzuki ne répondit pas.


  Tandis qu’Harald se dépêtrait de ses toiles d’araignées, le Japonais reprit :


  — Vous ne doutez plus, j’espère, de l’identité de ce Carl Rung, né baron von Mansfeld, alias Reysenek ?


  — Waldemar était ici hier soir, dans cette grange…, dit Harald.


  — J’avais compris, répliqua M. Suzuki.


  — Selon vous, il aurait quitté Bornholm cette nuit pour gagner Nyborg ?


  — Nous ne savons pas d’où il a téléphoné. Il semble qu’il veuille entreprendre quelque chose contre Mme Höffding. Celle-ci a également reçu des coups de fils de son fils, qui prend constamment de ses nouvelles. Niels Höffding doit savoir de source sûre que Carl Rung et Reysenek ne font qu’un. En apprenant que Rung s’était manifesté à sa mère, il a annoncé son retour immédiat auprès d’elle. Or, il était à la recherche de Rung autour de la maison de Reysenek…


  — Soit ! concéda Harald. Allons à Nyborg puisque tout le monde s’y rue. Méfions-nous quand même de Waldemar. Il a plus d’un tour dans son sac ! Ma femme et mon fils sont partis à Runne pour voir le médecin d’enfants et faire des achats. Je veux qu’il y ait quelqu’un ici, dans la maison, pour les protéger ce soir quand ils rentreront. Je vais donner des ordres à la base dans ce sens et je suis à vous !


  — Nous partons sur la vedette Albatros qui a été mise à ma disposition, dit le Japonais.


  Harald était perplexe. La conduite du baron le déroutait. Pourquoi Waldemar s’acharnait-il sur Kamma Höffding, sa victime ? Il avait conscience d’être lui-même la prochaine victime désignée du baron… Ce dernier l’avait prévenu : « Je me vengerai ! Et moi, quand je me venge… je ne fais rien à demi, tu le sais ! » Vantardise ?


  A haute voix, étreint par l’angoisse, Harald dit :


  — J’ai eu tort d’accorder un dernier sursis à cet enragé !


  CHAPITRE XIX


  La vieille Daf brinquebalante cahotait sur le chemin pierreux qui passait par le village avant d’atteindre la grand-route.


  Au moment d’atteindre celle-ci, Soeren fut pris de vomissements. Il se mit à pleurer lamentablement et sa mère lui tint le front qu’elle trouva brûlant.


  — Retournons ! dit Christina, affolée.


  Mme Kidde prit la chose plus sereinement.


  — Le voici débarrassé ! jugea-t-elle.


  Elle avait arrêté sa machine pétaradante. Aussitôt qu’elle la remit en marche, le petit garçon se remit à pleurer et à hoqueter.


  Cette fois, la mère ordonna :


  — Ramenez-moi ! Et allez chercher le médecin à Runne.


  La veuve Kidde fit demi-tour en maugréant. Pour le bien de l’enfant, elle estimait qu’il ne fallait jamais céder à ses caprices. Au demeurant, elle avait sur les médecins des opinions aussi tranchantes que sur les lapins.


  Après avoir déposé la mère et le fils devant sa maison, elle repartit à toute allure pour rattraper le temps perdu.


  Christina coucha Soeren. L’enfant était blafard et semblait aller mieux. Outre son lait, il avait rendu quelques grains de maïs et un gros morceau de ficelle d’origine inconnue.


  Lorsque Christina redescendit au rez-de-chaussée pour faire chauffer une bouillotte pour l’enfant, elle trouva le baron Waldemar attablé devant un verre vide…


  Il avait un air égaré et se mit à la fixer avec une expression de haine concentrée.


  Muette de saisissement, elle réalisa tout de suite qu’il allait se passer quelque chose d’effroyable. Elle fut terrifiée au-delà de toute mesure. Elle pâlit, ses mains se mirent à trembler convulsivement…


  — Servez-moi de votre eau-de-vie puisque je ne peux plus rentrer chez moi ! dit-il.


  — Comment allez-vous ? demanda-t-elle machinalement.


  Elle vit les bandages qui recouvraient ses auriculaires.


  — Vous êtes blessé ?


  — On m’a cassé les petits doigts ! répondit-il avec une grimace comique.


  — Ça doit faire très mal…


  — Assez, oui.


  — Qui a fait ça ?


  — Un grand ami de votre mari. Et ce cher Harald, lui non plus, ne me veut pas de bien. Il me traque, il me pourchasse comme une bête malfaisante. Après tout ce que j’ai fait pour lui… Il est en route pour Nyborg, où il espère me trouver…


  Waldemar vida son verre d’un trait et se mit à rire exagérément.


  — J’ai fait croire à tout le monde que j’étais là-bas ! reprit-il. Ce qui prouve bien que tout le monde me croit fou.


  Christina se laissa tomber sur une chaise et interrogea :


  — Que vous ai-je fait pour que vous me regardiez avec ces yeux haineux ?


  Elle espérait s’expliquer avec lui, le raisonner, peut-être, l’attendrir, l’empêcher d’aller jusqu’au bout des projets meurtriers qui faisaient briller ses yeux…


  — Jamais je n’ai mis Harald en demeure de choisir entre vous et moi, Christina ! expliqua le baron. C’est lui, et lui seul, qui a cru devoir faire son choix et me chasser de sa vie !


  Devant les yeux démesurés de la femme, Waldemar eut un sourire indulgent.


  — Oui, je sais…, dit-il. Vous n’êtes pas au courant de notre intimité. Passons ! Harald a fait passer sa famille et sa carrière avant l’amitié particulière qui nous liait. C’est une chose que je n’admets pas et que je ne pardonnerai pas. Je tenais à vous le dire ! Avant de disparaître, tout homme tient à s’expliquer sur ses raisons d’agir…


  Elle remplit de nouveau le verre de Waldemar dans l’espoir de le terrasser par l’ivresse. Il sourit encore et avala une large rasade d’eau-de-vie avant de poursuivre :


  — Vous n’avez rien à craindre, Christina ! vous n’êtes qu’une rivale. Vous n’êtes pas responsable. J’ai à me venger d’Harald et de vous…


  Un imperceptible soupir de soulagement s’échappa des lèvres de la jeune femme. Elle craignait que ce fou ne veuille s’attaquer, à Soeren et à elle-même. Harald, lui, était loin ! Il savait se défendre. Et il n’était pas seul.


  Un instant, elle se remit à espérer. Cet espoir devait être de courte durée…


  — Harald a toujours agi en ami avec vous…, reprit-elle dans l’espoir de voir le baron découvrir ses batteries.


  — Il m’a trahi, il ne me laisse d’autre issue que la mort…, reprit Waldemar. C’est pourquoi il me suivra dans la mort. Nous partirons ensemble !


  En disant ces mots, le baron fixait Christina d’un œil froid, plein d’une curiosité glaciale.


  — Vous attaquer à mon mari, c’est vous attaquer à Soeren et à moi ! répliqua-t-elle. Vous ne pouvez pas faire une chose pareille !


  — Quand je vous regarde, je pense à ma mère, victime innocente d’un monde inhumain. Ni dans ce monde ni dans mon cœur il n’y a de place pour la pitié. Imaginez-vous ce que fut la fin de la baronne von Mansfeld, ignominieusement traînée dans un camp pouilleux. Vêtue de guenilles, mendiant un morceau de pain à ses gardiens et à ses codétenues misérables. Imaginez-vous une femme si jeune, si belle, si distinguée, soumise aux caprices et à la lubricité de brutes sadiques ayant droit de vie et de mort sur leur bétail humain. Réalisez-vous cela, Christina ?


  — Oui, dit-elle. Ce dut être abominable. Je comprends que cela vous obsède.


  Pour lui témoigner sa compassion, elle voulut poser ses mains sur celles du baron. Vivement, il les retira, afin de mettre ses petits doigts hors de portée.


  — Ma mère était une femme gracile et naïve comme vous, Christina.


  Tout à coup, il la saisit par les épaules et dit :


  — Vous comprendrez encore mieux lorsque vous aurez subi une infime partie de ce qu’elle a enduré ! Peut-être que, avant de partir, je vous posséderai de cette manière qui a ma préférence.


  D’un mouvement brutal, il arracha le corsage de la femme, le déchira jusqu’à la taille. Christina se recula et rajusta tant bien que mal les morceaux du vêtement. Le soutien-gorge transparent laissait voir ses seins.


  — Elle devait avoir ce regard ! dit Waldemar. Un regard d’oiseau blessé incapable de s’envoler… Un regard tout rond d’affolement…


  Waldemar attira une chaise près de lui et dit :


  — Asseyez-vous là, près de moi, et imaginez que je suis le gardien et vous ma prisonnière. C’est une expérience passionnante que je vous propose. Ce n’est peut-être pas si terrible que ça, après tout ! Essayons. Nous apprendrons peut-être une vérité. Connaître la vérité, n’est-ce pas notre seule raison de vivre ?


  En tremblant, Christina s’assit auprès du baron et lui versa à boire. Il lui dénuda une épaule, et puis un sein, vida son verre et dit :


  — Je joue fort mal ce rôle. C’est peut-être pour ne pas le jouer du tout que je n’ai jamais possédé une femme. Regardez-moi, Christina, que je lise dans votre regard.


  Elle tourna vers lui ses yeux sombres où se mêlaient la terreur et l’espoir.


  — Le regard de l’innocence torturée n’a jamais fléchi la rage du bourreau…, reprit Waldemar. Telle est la triste loi de l’humanité. Depuis l’aube des temps, elle est la même. J’ai été victime de cette loi comme vous serez sa victime. Nous subissons tous la même fatalité. Je serais criminel si je me montrais miséricordieux alors que nul n’a eu pitié de ma mère, de mon père ou de moi. Je veux que vous m’approuviez, Christina !


  Le baron saisit la femme par les poignets et les tordit si brutalement qu’elle tomba à genoux sur le sol.


  — Quelle sera votre réaction, Christina, si je vous demande de vous mettre nue et de prendre appui sur cette table avec vos deux mains et de vous offrir à moi dans cette posture ? Répondez, cela m’intéresse !


  Waldemar avait croisé ses bras et attendait la réponse.


  « Il ne faut pas le contrarier, se disait-elle. L’important est de gagner du temps…


  Un instant, elle resta immobile et muette, cherchant une réponse.


  Tout à coup, un cri d’enfant.


  — Maman ! cria la voix pleurarde de Soeren.


  Elle fut affolée.


  — Attendez-moi ! supplia-t-elle. Je vais voir ce qu’il a et je reviens tout de suite.


  Elle partit vivement et grimpa l’escalier quatre à quatre.


  — Tais-toi, mon chéri, et dors ! fit-elle en posant une main sur le front de l’enfant.


  — Je veux me lever et jouer ! dit Soeren d’une voix non plus larmoyante mais décidée.


  — Tout à l’heure ! promit-elle. Sois sage. Dans cinq minutes, je viens te chercher.


  Une inspiration lui vint brusquement. Dans la table de chevet d’Harald, il y avait un pistolet. Rapidement, elle ouvrit le tiroir, en retira l’arme et glissa le chargeur dans la crosse après en avoir retiré la bourre de papier que son mari y avait enfoncée pour empêcher éventuellement Soeren de faire fonctionner l’arme.


  Elle redescendit, l’arme cachée derrière son dos et la déposa sous la dernière marche de l’escalier.


  Elle tremblait de tous ses membres lorsqu’elle reparut devant Waldemar.


  Une fois de plus, il vida son verre d’aquavit.


  — Qu’êtes-vous allée faire dans la chambre voisine de celle de Soeren ? interrogea-t-il calmement. Je vous ai entendue marcher au-dessus de ma tête… Ne cherchez pas à mentir ! Vous avez pris le pistolet de ce cher Harald pour me descendre, n’est-ce pas ?


  — Pas du tout ! protesta-t-elle en montrant ses mains. Qu’allez-vous chercher !


  — Vous n’aurez pas cette peine ! reprit-il. Je suis assez grand pour faire ça moi-même.


  Il regarda l’heure au réveil de la salle commune et dit :


  — Le moment est venu de nous occuper d’Harald ! Il est comme vous, il ne pense qu’à m’abattre comme un chien. Et il a raison. C’est la grande loi de l’univers : tuons-nous les uns les autres…


  Waldemar se pencha sur le côté gauche pour enfoncer sa main dans la poche droite de sa vareuse. Un instant, Christina pensa qu’il allait tirer un pistolet. Il n’en fut rien. Ce qu’il posa sur la table, c’était une simple boîte rectangulaire à peine plus grande qu’une boîte d’allumettes. Cette boîte comportait une sorte de téton rouge en matière plastique au milieu du plan supérieur. Posément, Waldemar fit sortir de la boîte deux cornes de métal assez semblables aux antennes d’un escargot.


  — Et voilà ! dit-il. Tout est prêt ! Savez-vous ce que c’est que cette boîte, Christina ?


  … Elle craignait de comprendre et fit non de la tête.


  — C’est une télécommande, expliqua-t-il. Un émetteur qui commande à distance le déclenchement d’un appareil. Un modèle très banal utilisé dans les mines à ciel ouvert. Cette commande est réglée sur la longueur d’onde d’un récepteur se trouvant à bord d’une vedette de la Marine royale.


  » Si j’appuie sur ce bouton, le récepteur se déclenche, et comme il est fixé sur une bombe, la bombe éclate. Amusant, non ? Sur la vedette se trouve le brillant officier de marine Harald Petersen. A présent, la vedette est suffisamment éloignée du rivage pour qu’aucun passager ou membre de l’équipage puisse regagner la rive en cas de naufrage…


  CHAPITRE XX


  Christina l’écoutait, les yeux exorbités…


  Elle sentit ses jambes se dérober sous elle et la pièce entière vacilla. Comme fascinée, elle regarda la petite boîte et le bouton rouge auxquels était suspendue la vie d’Harald…


  — A Bornholm, je possède un petit entrepôt de gadgets ! exposa Waldemar, souriant et satisfait. Ma maison m’est interdite parce qu’elle est surveillée par la police, mais j’ai encore accès à mon dépôt. A toutes fins utiles, j’ai fixé sous la coque de chacune des deux vedettes en service, l’Albatros et le Goéland, une bombe assez puissante pour faire sauter un cuirassé.


  » Quand j’appuierai sur le bouton, les deux vedettes sauteront. Nous entendrons celle qui sera restée au port. Ce sera une sorte de confirmation, de test de bon fonctionnement. Drôle, n’est-ce pas ? Et vous serez veuve, Christina ! »


  Lentement, la fille s’approcha de la table.


  — Vous ne ferez pas ça, Waldemar !


  — Et pourquoi pas ? Harald est en route pour me massacrer. Je lui ai laissé toutes ses chances avant son départ. Il les a refusées… Qu’allez-vous faire ? Votre comportement m’intéresse beaucoup. Quelles sont les ressources des faibles devant les forts : la ruse, la persuasion, l’apitoiement, un mélange adroit de tous ces moyens ? Occupez-moi agréablement pour gagner du temps.


  » L’Albatros ou le Goéland aura fait escale à Nyborg avant que j’aie déclenché la bombe ? Sait-on jamais ? Les femmes sont pleines de détours. Peut-être me ferez-vous oublier l’heure entre vos bras gracieux ?


  — Dites-moi que ce n’est pas vrai, Waldemar… Vous plaisantez. Vous me faites peur avec cette boîte… Ce n’est rien du tout !


  Christina étendit le bras, approcha une main tremblante de l’objet et, finalement, s’en empara avec d’extraordinaires précautions. Waldemar ne fit pas un geste pour l’empêcher de prendre la boîte. Il la regarda faire avec un air d’amusement extrême. Il jubilait.


  — Vous tenez cette boîte comme si c’était le Saint Sacrement ! observa-t-il. Cela me fait penser que vous y croyez quand même…


  Christina s’efforçait de raisonner froidement ; en même temps, la panique obnubilait son esprit…


  « Je vais cacher cette boîte…, décida-t-elle. Ensuite, j’irai prendre le pistolet et j’abattrai ce fou. Il n’y a pas d’autre solution !


  C’était l’évidence, aucune autre solution n’existait pour sauver Harald…


  La redoutable petite boîte à la main, elle marcha à reculons en direction de la porte ouverte sur l’escalier.


  Waldemar se leva. En deux enjambées, il la dépassa et se posta devant la porte. Christina changea de direction.


  — Regardez bien où vous mettez les pieds ! conseilla Waldemar. Si vous tombez, tout est fichu.


  Christina regarda derrière elle, ouvrit la porte du dehors et sortit sans que Waldemar fit un mouvement pour la retenir.


  Vivement, elle pénétra dans la grange, déposa le boîtier sous la cage des lapins et amassa un peu de paille devant pour le cacher. Aussi vite, elle revint sur ses pas… et trouva la cuisine vide.


  De nouveau prise de panique, elle se rua dans l’escalier, se ravisa, redescendit et chercha le pistolet sous la première marche. Disparu !


  Le cœur battant, elle remonta quatre à quatre. Elle trouva le baron installé au chevet de Soeren qui dormait paisiblement Waldemar mit un doigt sur sa bouche pour lui imposer silence et lui montra l’arme qu’il tenait à la main. C’était le pistolet d’Harald.


  Cette fois, Christina eut un éblouissement et s’appuya au chambranle de la porte pour ne pas s’effondrer. Sa brève défaillance passée, elle fit signe au baron de redescendre pour laisser dormir l’enfant. Vaguement sarcastique, Waldemar y consentit.


  Tous deux redescendirent au rez-de-chaussée.


  Aussitôt, Waldemar ordonna :


  — Ramène-moi la boîte ! Et plus vite que ça !


  — Mangeons un morceau ? proposa-t-elle. Vous devez avoir faim ?


  — C’est gentil d’y penser. C’est ça, mangeons !


  Il glissa le pistolet dans sa poche. Elle partit à la cuisine et en rapporta des harengs marinés, d’épaisses tranches de pâté et la moitié d’une boule de pain.


  A la dérobée, elle jeta un coup d’œil sur la pendule du buffet. Le médecin ne pouvait tarder, que Mme Kidde le ramenât ou qu’il vînt seul dans sa voiture.


  Le coup d’œil à la pendule n’avait pas échappé à Waldemar. Il mangea peu.


  — Ces nuits blanches passées dehors, cela vous retourne l’estomac ! observa-t-il.


  Et de repousser son assiette.


  — J’ai la fièvre ! dit-il.


  Elle lui apporta de la bière. Il vida la bouteille en deux rasades.


  — Et maintenant, amusons-nous un peu. Déshabille-toi, fillette !


  Le ton avait changé, il devenait familier.


  — Tu n’y penses pas…, répliqua-t-elle en riant faux.


  — Bon ! fit-il. Dans ce cas, je vais chercher mon autre jouet. Je suis comme Soeren, il faut que je m’amuse d’une manière ou de l’autre.


  Il s’essuya la bouche, se leva et sortit dehors. Elle le suivit et s’accrocha à son bras pour le freiner. Tout droit, il se dirigea vers la grange, y pénétra. Il avait dû l’entendre ouvrir la porte.


  — C’est toujours dans la grange que le maître culbute les servantes ! dit-il en riant. Vite, enlève ta robe et le reste !


  — Tu sais bien que tu n’aimes que les hommes, Waldemar ! répliqua-t-elle.


  Le baron se dirigea vers la cage aux lapins. L’espace d’une seconde, elle se demanda s’il l’avait suivie et s’il connaissait la cachette… Mais non. Waldemar était beaucoup plus satanique. Il se contenta d’ouvrir les portes des cages. Soeren avait donné aux lapins l’habitude de courir dans la grange chaque jour pendant une heure.


  Un premier lapin sauta à terre et se mit à renifler sous l’œil amusé de Waldemar. Un deuxième le suivit aussitôt. Le premier se dirigea vers le milieu de la grange. Le deuxième resta immobile près de la cage et puis renifla en dessous. Christina se précipita pour le ramasser et le remettre derrière son grillage.


  Waldemar éclata de rire très fort.


  — Je brûle ! dit-il. Ma petite boîte est cachée sous la cage… Jouons le jeu, je lâche tous les lapins et nous verrons bien si l’un d’eux bouscule le télédétonateur. D’ici, nous entendrons sauter le bateau resté en rade…


  Aussitôt dit, aussitôt fait. Waldemar rouvrit toutes les portes des cages. Christina se précipita pour les refermer, mais le baron la saisit brutalement à bras-le-corps pour l’en empêcher.


  Horrifiée, Christina vit les bestioles s’éparpiller à travers la grange. L’une d’elles se dirigea droit vers le petit amas de paille qui cachait la boîte… Il se mit à flairer l’objet insolite à sa manière lapine, le nez frémissant, et à l’explorer sur toute sa surface…


  — Empêche-le ! cria la jeune femme. Et je ferai tout ce que tu voudras !


  Waldemar lâcha prise. Aussitôt, Christina ramassa la petite boîte et la posa sur le toit de la cage. Ensuite, elle ramassa tous les lapins pour les enfermer. Waldemar la regardait faire. Lorsqu’elle eut fini, il prit une position d’attente, les bras croisés.


  — Alors, c’est pour demain ? demanda-t-il.


  Christina retira sa blouse déchirée et la jeta sur le sol. Puis elle enleva sa jupe et la jeta également.


  — Le reste aussi ! insista le baron.


  Elle retira son soutien-gorge et, enfin, son slip.


  — C’est curieux, nous avons fait du nudisme ensemble, dit le baron. Nous nous connaissons bien de vue et pourtant c’est comme si je te voyais dénudée pour la première fois. Tout dépend des circonstances.


  Longuement, il la regarda de la tête aux pieds. Puis il s’approcha d’elle, lui saisit le menton entre le pouce et l’index et dit :


  — Ton regard me gêne. C’est celui d’une femme offerte. Ton sacrifice n’est pas assez pur, je n’en veux pas. Rhabille-toi, je n’ai aucune envie de toi !


  Comme honteuse, Christina ramassa ses vêtements et les renfila… Pendant ce temps, Waldemar alla prendre sa petite boîte sur la cage des lapins et regagna la maison sans plus s’occuper de la femme. Il ne restait à Christina qu’à le suivre.


  Tandis qu’elle marchait derrière lui, elle remarqua soudain la crosse du pistolet qui dépassait de la poche. D’un geste rapide et adroit, elle s’en saisit… Dans la même seconde, le tranchant de la main de Waldemar s’abattit sur son poignet avec une telle force qu’elle ouvrit la main et que l’arme tomba sur le sol. Le baron posa le pied dessus avant de la ramasser. Sans commentaire, il la remit dans sa poche. Puis il rentra dans la maison.


  Toujours muet, il monta à l’étage et pénétra dans la chambre de l’enfant qui dormait toujours, s’assit sur une chaise à son chevet.


  Avec terreur, Christina se demanda quel nouveau supplice il avait inventé pour la rendre folle.


  — Tu as tenté de m’assassiner alors que je n’ai jamais demandé autre chose qu’un peu de compréhension, dit-il.


  — Tu me terrorises, tu me tortures et tu veux de la compréhension ? releva-t-elle.


  — Je veux savoir comment l’être humain est fait ! répondit-il, suivant son idée avec l’obstination d’un maniaque.


  Christina se tenait près du lit. Elle se demandait si elle ne devait pas sauter sur Waldemar, le désarmer, lui arracher les yeux.


  Lui tendant la petite boîte, le baron dit :


  — Prends ça, je te le donne !


  En tremblant, elle prit l’objet…


  Waldemar poursuivit :


  — Tu vas appuyer toi-même sur le bouton !


  En le regardant, il eut un sourire dément.


  — J’ai dit à Harald que je me vengerais de lui. A toi aussi, je l’ai dit. C’est toi qui vas faire sauter ton mari, toi qui t’es toujours interposée entre lui et moi !


  Christina commençait à comprendre. La peur la fit frissonner de la tête aux pieds. Son épiderme se granula. Elle sentit sa raison vaciller, car elle devinait la suite.


  — Pourquoi trembles-tu ? interrogea Waldemar. Je t’ai dit que je ne te ferai aucun mal.


  Il avait tiré son automatique. Vivement, elle se leva et posa la petite boîte noire par terre, loin d’elle, contre le mur de la chambre. Puis elle revint s’agenouiller devant son bourreau et dit :


  — Tire sur moi ! Et laisse mon mari. Soeren a besoin de lui…


  En même temps, elle se disait : « C’est un cauchemar, ce n’est pas vrai, ce n’est pas possible… je rêve… Cette petite boîte est vide… Ce n’est pas une télécommande… Il n’y a pas de bombe… Il n’y a pas de détonateur…


  — Va chercher la boîte ! lui ordonna le baron sur un ton sec.


  Il était extraordinairement pâle. Ses mains à lui tremblaient aussi…


  — Va ! répéta-t-il. Et appuie sur le bouton. Tu as trois secondes. Après, il sera trop tard…


  A ces mots, il braqua son arme sur la tête de l’enfant… Le canon métallique aux reflets bleus n’était qu’à deux millimètres du réseau de veines bleues que formait la tempe de Soeren…


  Comme mue par un ressort, Christina fut debout à l’instant et revint, la petite boîte à la main.


  — Appuie ! ordonna-t-il.


  Elle posa l’objet par terre et joignit les mains en un geste de supplication. Waldemar plongea son regard dans ses yeux implorants. Savait-il encore où il était ? Ce qu’il faisait ?


  — Ma mère devait avoir ce regard-là lorsqu’elle se trouvait face à ses bourreaux… Toute la détresse du monde, toute la surprise de l’innocence persécutée… Ses bourreaux ont résisté ; ils n’ont pas eu pitié. Et moi, j’aurais pitié ? Ne serait-ce pas une trahison ?


  « Le médecin peut être là d’une seconde à l’autre », calcula-t-elle. Et elle pria le ciel de lui accorder ces quelques secondes de sursis…


  Waldemar gardait ses yeux plongés dans le regard de Christina. Elle avait conscience d’exercer sur lui une action hypnotique. « Peut-être vaut-il mieux que nous restions seuls face à face…, se dit-elle. Si on ne vient pas du dehors le bousculer, il ne fera rien… »


  Tout à coup, il remit l’arme dans sa poche, ramassa la petite boîte et dit :


  — Laissons dormir Soeren. Il appartient peut-être à un monde meilleur…


  En courant, il redescendit dans la salle commune, comme s’il fuyait quelque vision d’épouvante. Il posa la boîte sur la table devant lui et se versa une rasade d’aquavit. Au moment de boire, il se ravisa et tendit le verre à Christina qui l’avait suivi. Elle le vida d’un trait et le remplit de nouveau. Ce fut au tour de Waldemar de le vider.


  Il lui sourit d’un air complice. Elle exhala un long soupir de soulagement. Elle s’imaginait la partie gagnée…


  — Ils ne sont qu’à mi-chemin…, fit-il observer. Nous avons tout le temps de nous occuper d’eux. Le Japonais va sauter, lui aussi. C’est le principal responsable de nos malheurs. Sans lui, nous n’en serions pas là !


  Il eut un petit ricanement pareil à un hoquet et poursuivit :


  — Il a tout deviné, tout compris, tout prévu, excepté qu’il allait sauter comme les autres ! La tête qu’il va faire !


  Christina s’assit tout contre Waldemar et lui entoura le cou de son bras.


  — Tu n’es pas méchant, dit-elle. Cesse de me tourmenter ! Laisse-moi prendre cette boîte et la cacher. Tu me fais mourir à petit feu.


  Tout en lui entourant la taille de son bras, il répondit :


  — Un homme a besoin de sympathie, surtout quand il va mourir. Embrasse-moi !


  Elle l’embrassa sur la joue.


  — Je ne suis pas allé au bout de mon idée, dit-il. Je ne suis pas un homme. Et, tu vois, si Harald était là, je n’aurais pas le courage de tirer sur lui. Heureusement, il est loin ! C’est toujours la même chose : le bouton du mandarin. Une petite pression de rien du tout sur un bouton de rien du tout, et une bombe H s’envole et tue dix millions d’hommes.


  La voix de Waldemar était devenue pâteuse. L’alcool embuait son cerveau.


  Soudain, remettant le pistolet à Christina, il dit :


  — Tiens ! Tu vas me descendre. Je n’aurai peut-être pas le courage de le faire moi-même.


  Stupéfaite, elle regardait l’arme qu’il lui tendait en la tenant par le canon. Tandis qu’elle hésitait l’espace d’une seconde, la porte du dehors s’ouvrit et un homme parut sur le seuil…


  Le nouveau venu lui était inconnu. Waldemar non plus ne l’avait jamais vu, à en juger par le regard qu’il lui adressa. C’était un homme jeune, mince, avec de grands yeux fiévreux au fond d’immenses orbites. Dans son allure, il y avait quelque chose d’halluciné.


  — M. Carl Rung ? demanda-t-il poliment en s’approchant de la table.


  — Il n’y a personne de ce nom ici…, répliqua Waldemar.


  L’autre se mit à le dévisager avec une attention intense et tira de son imperméable un pistolet mitrailleur…


  — Ce bon M. Carl Rung avec ses cheveux blancs et ses lunettes vertes, c’est bien vous, n’est-ce pas ? On vous appelle aussi Waldemar, baron von Reysenek.


  Le pistolet à la main, Christina s’éloignait insensiblement du baron. Tout à coup, elle fit un geste rapide pour s’emparer de la boîte. Le baron la devança d’une fraction de seconde et reprit l’objet en main.


  — Mon nom est Niels Höffding…, dit le nouveau venu. Je ne voudrais pas commettre une erreur sur la personne. Répondez-moi, madame. Cet homme est-il celui qui se fait appeler Waldemar von Reysenek et Carl Rung ? Vous avez tout intérêt à me répondre, car vous n’êtes pas dans les meilleurs termes avec lui, à ce que je vois !


  Les lèvres du baron esquissèrent une moue vaguement sarcastique en se tournant vers Christina.


  — Oncle Waldo ! Oncle Waldo ! cria Soeren en faisant irruption dans la pièce à ce moment.


  Il sauta sur les genoux de Waldemar et lui entoura le cou de son bras pour l’embrasser.


  — Soeren ! hurla la mère d’une voix déchirante.


  Et elle tenta d’arracher l’enfant à Waldemar.


  Le baron tenait fermement l’enfant d’une main, tout en gardant la boîte noire dans l’autre. En l’appelant Waldo, l’enfant avait levé les derniers doutes de Niels Höffding.


  — Dégagez ! cria-t-il, ou je tire dans le tas !


  Christina tenait l’enfant à deux bras et le couvrait de son corps.


  Soudain, Waldemar lâcha prise et dit :


  — Sois sage, Soeren… Va jouer avec ta mère.


  L’enfant comprit que l’instant était solennel. Sa mère lui tendait ses bras suppliants et oncle Waldo le repoussa avec douceur et fermeté loin de lui.


  A la même seconde, Niels Höffding appuya sur la détente de son arme… Waldemar, lui, avait appuyé sur le bouton rouge de sa boîte.


  Le tintamarre strident des détonations crépitantes de la mitraillette fut accompagné par la secousse énorme et sourde d’une explosion lointaine.


  Harald sentit le bateau s’envoler sous ses pieds.


  L’espace d’une fraction de seconde, il s’envola, lui aussi, détaché du pont ; une lumière fulgurante l’aveugla et une formidable explosion l’assourdit.


  Sa dernière sensation nette et claire fut d’être criblé par une salve brûlante tandis qu’il était projeté dans les airs. Il retomba, flasque, et plongea dans un néant noir et glacial.


  L’Albatros avait vécu.


  CHAPITRE XXI


  Christina poussa un hurlement terrible.


  La mitraillette crachait rageusement l’acier incandescent sur Waldemar qui frissonnait comme secoué par le vent de la tempête et serrait convulsivement la boîte sur sa poitrine.


  L’explosion qui avait secoué la maison prouvait qu’il n’avait pas bluffé. Le Goéland, amarré à un kilomètre de là, avait sauté.


  Soeren, lui aussi, hurlait. Sa mère lui cacha les yeux des deux mains pour l’empêcher de voir le corps criblé d’où le sang jaillissait comme d’une outre et les derniers sursauts de la vie dans la grande carcasse du baron.


  Avec ses yeux de somnambule, Niels Höffding s’approcha et vida le reste du chargeur sur le corps sans vie.


  En hurlant, Christina s’enfuit avec l’enfant dans ses bras. Elle se mit à courir comme une démente en direction de la base. L’enfant pleurait et criait : « Oncle Waldo ! Oncle Waldo ! » Höffding avait pris la direction opposée. A la vue d’une voiture arrivant à sa rencontre, il jeta son arme. C’était la Daf de Mme Kidde qui ramenait le médecin.


  La vieille femme se mit à décharger ses paquets. Le docteur mit pied à terre et poussa la porte entrouverte.


  On lui avait annoncé un enfant malade, il trouvait un cadavre baignant dans une mare de sang.


  Tout en courant de toutes ses forces, Christina se rendit compte qu’une voiture la suivait. Elle pensa que l’assassin de Waldemar l’avait prise en chasse. Le bruit du moteur grandissait…


  Elle se dirigea vers la falaise pour trouver un chemin où la voiture ne pourrait la suivre. La voiture arriva sur elle, puis la dépassa.


  Elle reconnut alors la Daf de Mme Kidde, qui ralentit. La vieille femme sauta de son siège. Elle dévisagea curieusement Christina qui hoquetait, incapable d’articuler une parole. Elle lui arracha l’enfant et la fit monter à l’arrière de la voiture. En proie à une défaillance soudaine, Christina se laissa tomber sur la banquette. Mme Kidde mit l’enfant à côté d’elle et referma la portière.


  Après son éblouissement, Christina se ressaisit.


  — Vite ! haleta-t-elle. Vite, à la base !


  La vieille femme redémarra et fonça. Christina se domina pour calmer le petit garçon secoué de spasmes et proche de la crise de nerfs.


  Une voiture militaire arrivait en sens inverse conduite par un marin qui ralentit en même temps que Mme Kidde et cria :


  — Que se passe-t-il ?


  — Allez voir chez moi ! répondit la vieille femme. Et vous saurez. Le baron a été assassiné et l’assassin ne doit pas être loin.


  En mettant pied à terre devant le poste de garde qui interdisait l’entrée de la zone militaire, Christina laissa l’enfant à Mme Kidde et voulut passer en courant pour alerter un responsable. Une sentinelle placide la retint par le bras et la fit entrer de force à l’intérieur de la cabine du poste.


  Elle crut devenir folle en entendant le soldat signaler au sous-officier de service qu’une dame désirait parler au commandant…


  — Qu’elle revienne demain, à partir de 9 heures du matin, je lui dirai si elle peut être reçue.


  En entendant cette réponse, Christina arracha le téléphone des mains de l’homme de garde et, en deux mots, exposa l’affaire. Aussi placide que son subordonné, le sous-officier se déclara incompétent et promit d’aviser. Sur quoi, il raccrocha.


  Là-dessus, Christina se rua hors de la cabine et gagna en courant le plus proche bâtiment administratif.


  — Halte ! cria la sentinelle.


  Et de faire feu.


  Le coup de semonce tiré en l’air alerta du monde. Et, deux minutes plus tard, Christina se trouva au poste-radio en compagnie de l’adjoint d’Harald, l’enseigne Sybert.


  Celui-ci fit décoller sur-le-champ un avion de reconnaissance pour repérer l’épave éventuelle de l’Albatros. En même temps, il alerta les patrouilles de l’air opérant dans le secteur. Egalement, il envoya un hélicoptère pour recueillir les rescapés.


  — L’avion de reconnaissance est rapide mais ne peut pas grand-chose…, expliqua-t-il. Mais il larguera des canots pneumatiques. Son rôle est principalement de guider l’hélicoptère, beaucoup plus lent, et de lui faire gagner du temps au cours de la période de recherche.


  La vue des cartes quadrillées qui recouvraient les murs de la salle et des appareils sophistiqués avec leurs innombrables boutons et manettes rendit un peu de courage et d’espoir à la malheureuse.


  Dans la pièce voisine du bureau de l’officier, trois opérateurs coiffés du casque d’écoute émettaient et recevaient des messages. Une vingtaine de pupitres demeuraient vides. Certains fonctionnaient automatiquement : des bandes magnétiques enregistraient les messages.


  Sybert bavarda un moment avec l’un des opérateurs. Lorsqu’il revint auprès de Christina, il ferma la porte de communication et dit :


  — Effectivement, nous n’arrivons pas à contacter l’Albatros. Cela ne veut rien dire. Il suffit d’un mauvais contact…


  — Et le Goéland, c’était aussi un mauvais contact ? dit Christina d’une voix entrecoupée.


  L’officier ne répondit pas.


  Après un moment de réflexion, il poursuivit :


  — Même lorsqu’une bombe explose à bord et sous la coque, ce n’est pas irrémédiable. Justement, le Goéland n’a pas tellement souffert. La charge était trop forte.


  Christina ne demandait qu’à croire n’importe quoi. Sybert donna l’exemple d’une balle de ping-pong frappée par une massue.


  — Si je veux écraser la balle, il faut qu’elle soit posée sur un support résistant, sinon, je la chasse sans dommage. L’eau offrant plus de résistance que l’air, le bateau est chassé par la puissance de l’explosion.


  Dans la pièce voisine, les radios s’efforçaient toujours d’établir le contact avec l’Albatros. Sans résultat.


  Pour distraire l’attention de sa visiteuse, Sybert parla de la psychologie du baron Waldemar, qui était, à ce moment, le dernier des soucis de Christina.


  — C’était un maniaque de l’explosif ! fit observer l’officier. Il s’agit sans doute d’une séquelle des traumatismes de la guerre. Les obsédés de l’explosion feraient sauter le monde entier s’ils le pouvaient !


  Christina n’écoutait pas. Pâle d’angoisse, le souffle court, elle fixait avec obstination un coin du bureau.


  Les minutes passaient…


  Toujours pas de liaison-radio avec l’Albatros, muet comme une tombe.


  Tout à coup, au bout d’une dizaine de minutes, la voix d’un opérateur s’éleva dans le haut-parleur qui mettait le bureau de Sybert en relation avec la salle d’écoute. L’avion d’observation avait repéré l’épave de la vedette. Une épaisse fumée noire l’avait signalée de loin. Un certain nombre d’objets flottaient Impossible de dire s’il y avait des survivants.


  Après l’explosion, M. Suzuki s’était retrouvé nageant auprès d’un brasier. L’instinct de conservation lui faisait exécuter les mouvements nécessaires pour ne pas se noyer et s’éloigner du danger.


  Les réservoirs éclatés avaient répandu sur la mer une nappe de fuel en feu. Devant la menace des flammes qui dansaient au-dessus des vagues, le Japonais avait plongé et aperçu le corps de son collègue Harald flottant entre deux eaux dans une féerie de lumière verte et jaune.


  Vue d’en dessous, la surface de la mer se présentait comme une peau de panthère où des taches noires flottaient au milieu d’une lave dorée.


  Le Japonais saisit Harald par les cheveux et le remorqua à la surface en s’éloignant le plus possible de l’incendie. Le jeune officier ne donnait aucun signe de vie…


  Bientôt, M. Suzuki repéra un canot pneumatique et s’y dirigea en maintenant la tête de son compagnon au-dessus de l’eau. Au moment du naufrage, une douzaine de canots s’étaient automatiquement gonflés au contact de l’eau. Les vagues furieuses jouaient avec les minuscules embarcations.


  Dix fois, M. Suzuki tenta de faire entrer Harald dans le canot, sans succès. A chaque fois, un paquet de mer déferlait et le rejetait à l’eau, aussi flasque qu’une algue. En s’accrochant aux poignées de corde qui entouraient le bord, il parvint à monter le premier dans le canot. Ensuite, il hissa son compagnon en le saisissant sous les aisselles. Puis il l’étendit au fond de la structure gonflable et s’assit dessus pour l’immobiliser.


  Par la même occasion, il lui vida l’estomac en l’écrasant sous son poids. Comme il lui mettait la tête en bas pour lui faire dégorger le restant de l’eau avalée, une vague déferla sur le canot, le faisant tourner sur lui-même.


  Aussitôt, M. Suzuki remit son naufragé à plat, se coucha dessus et s’arc-bouta des quatre membres pour ne pas être balayé. Il suffoqua. L’instant d’après, il se retrouva au sommet d’une crête blanche.


  Collé au noyé comme un lion à l’antilope qu’il dévore, il se mit à pratiquer la respiration artificielle. Malgré l’assaut des vagues, les secousses, les montées et les chutes vertigineuses, il poursuivait son épuisant travail.


  Tout à coup, l’avion patrouilleur annonça : « Survivants repérés. Deux dans un canot. Un troisième accroché à une épave du pont…


  Christina éclata en sanglots et tomba à genoux.


  Un quart d’heure plus tard, l’hélicoptère arrivait sur les lieux…


  Et Christina priait le ciel pour qu’Harald ne fût pas l’unique disparu. Haletante, le visage caché dans ses mains tremblantes, elle espérait que l’hélicoptère allait retransmettre la voix de son mari…


  Soudain, dans l’impressionnant silence, une voix s’éleva enfin, celle de M. Suzuki, pour dire :


  « Petite madame, votre mari respire. N’attendez aucune déclaration de sa part, il manque encore de souffle. Mais il est sauvé ! L’affaire a été rude, croyez-moi ! »
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  Référence 4.100


  {1} Le Commandement spécial de la Baltique a été créé par l’OTAN en 1963. Il est à dominante germano-danoise.


  {2} Déclaration faite le 30 novembre 1972 par le Premier ministre norvégien, Mr Lars Korvald, en réponse aux affirmations de la presse, selon lesquelles le gouvernement aurait sciemment laissé un sous-marin soviétique détecté par ses services quitter les eaux norvégiennes pour éviter un incident diplomatique.


  {3} On appelle légende la biographie fictive des agents secrets. Ils l’apprennent par cœur et se la répètent jusqu’à se convaincre qu’il s’agit vraiment de leur propre histoire.


  {4} La pellicule est constituée par un disque d’un centimètre et demi de diamètre qui reçoit douze images. Les images sont découpées dans le disque et ont une dimension de l’ordre de dix millimètres.


  {5} Des hommes-grenouilles russes auraient été surpris à la base U.S. de Maddalena en Sardaigne. Les Soviétiques affirment qu’il s’agissait d’un marin U.S. tombé à la mer en état d’ébriété.


  {6} Voir : « Les Pantins de M. Suzuki ».


  {7} Authentique. Le nom du général a été modifié ici.


  {8} Tribus des plateaux du Viêt-nam.


  {9} Patrouilleur soviétique.
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